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QUELQUES APERÇUS SUR LE 
PHÉNOMÈNE MOHAMMEDIEN

Comme le Christianisme, l’Islam enseigne que Jésus 
n ’a pas eu de père, humain,  qu'il est « P a r o î e d e 
Dieu », q u ’il est né d’une Vierge et que lui et cette 
Vierge-Mère ont le privilège unique de ne pas avoir 
été e touché par le diable » au moment  de leur na is ­
sance, ce qui indique l’immaculée Conception ; or, 
co m m e il est i m po s si bl e m êm e a u p oi n t d e vu e 
m usu lm an  que tous ces privilèges incomparables  
n ’aient  q u ’une signification secondaire, q u ’ils ne se 
soient produi ts  q u ’« en passant » et. sans laisser de 
t races  décisives, les chrét iens  se demanderon t  com­
ment  les musu lm ans  peuvent sans contradict ion 
concilier cette sublimité avec la foi en un Prophète  
subséquent .  Pour  le comprendre.  — tout argument  
métaphys ique  mis à part .  — il faut tenir compte de 
ceci ; le Monothéisme intégral comporte  deux lignées 
distinctes.  Israélite l ’une et Ismaélienne l’autre  ; or. 
alors que dans la lignée israébie.  Abraham se t rouve
pour  ainsi dire renouvelé ou remplacé par Moïse, - ..
la Révélation s inaï iique étant  comme un second com­
m encement  du Monothéisme.  -— Abraham reste 
toujou rs  le Révélateur  pr imordial  et unique pour  les 
fils d ’ismaël.  Le miracle s inaïi ique appelait  le m i ra ­
cle mess ian ique  ou c lm s t ique  : c’est le Christ, qui, à 
un certa in  point  de vue. clôt la lignée mosaïque et 
termine  la Bible, glor ieusement  et i rrévocablement.  
Mais ce cycle a llant  de Moïse à Jésus,  ou du 
Sinaï à l’Ascension, n ’englobe précisément  pas tout 
3e Monothéisme : la lignée Ismaélienne,  et toujours  
abrahamique ,  se s i tuait  en dehors  de ce cycle et 
res ta i t  en quelque sorte disponible ; elle appelait  à
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son tour un achèvement  glorieux, de caractère, non 
sinaï tique et christique, mais abrahamique  et 
mohammédien,  et en certain sens « désert ique » et 
« nomade ».

Àbraharn fui avant  Moïse ; Mohammed dut  par 
conséquent  appara î t r e  après  Jésus ; le « cycle m i ra ­
culeux » allant du S in. aï au Christ  se trouve comme 
encadré — temporel lemeni  par lant  — par un autre  
cycle parallèle et d ‘un caractère très différent, c'est- 
à-dire marqué  davantage par  la seule Vérité m ono­
théiste. dans tout ce qu elle comporte d'absolu et de 
salvateur par sa na tu re  même,  et épris de simplicité 
pr imordiale et de t ranscendance  « platonicienne » ; 
l’Islam comme î’Abrahamisme sont fondamentalement  
des religions de nomades sans histoire, et brûlés par 
un Soleil divin tou jours  présent et toujours  éternel. 
Devant ce Soleil, l’homme n'est rien : que le khali fe 
Omar conquière  une par t ie  du monde ant ique ou que 
le Prophète  traie sa cbève. revient  presque au même ; 
c’est dire q u ’il n ’y a pas  de « g randeur  humaine » au 
sens profane et t i tanesque. qu ’il n ’y a donc pas 
d ’human isme fauteur  de vaines gloires ; la seule g ran­
deur  admise et durable  est la sainteté, et celle-ci 
appart ient  à Dieu.

L ’ 1 s I a m a perpét  u é j u sq u ’à nos j ou rs 1 e m on d e 
biblique, que le Christ ianisme, une fois européanisé, 
ne pouvait plus représen te r  ; sans l’Islam, le Catho­
licisme eût vite fait d ’envahir  tout le Proche Orient, 
ce qui eût signifié 3a destruction de l’Orthodoxie et 
des autres  Eglises d 'Orient  et la romanisat ion ----- donc 
l 'européanisation — de notre  monde j u s q u ’aux 
confins de l’Inde ; le monde biblique serait  mort.  On 
peut  dire que l 'Islam a eu le rôle providentiel d ' a r r ê ­
ter le temps — donc d ’exclure l’Europe — sur  la 
partie, biblique du globe et de stabiliser, tout en P u n i ­
versal isant,  le monde d ’Àbraham, qui f u t  aussi celui 
de Jésus ; le Juda ïsm e  étant  émigré et dispersé, et le 
Christ ianisme s’étant  romanisé,  hellénisé et ge rm a­
nisé, Dieu « se repent i t  >;■ — pour  employer le mot  
de la Genèse --- de ce développement  uni latéral  et 
suscita l’Islam, q u ’il fit surgir  du désert, ambiance 
ou arr ière-plan du Monothéisme originel. 11 v a là 
un jeu d ’équilibre et de compensat ion dont  les exo-
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tér ismes ne sauraient  rendre compte, et ü serait 
absurde  de le leur demander  fl).

* *.

On dit, en Islam, non seulement  que la religion 
musu lmane  est l 'achèvement  des religions précéden­
tes et que, de ce tait, Mohammed est le « Sceau de la 
Prophét ie  » (Hhâiont cn -nu lm w w ah). mais aussi que 
les missions prophét iques antér ieures ■— celles
(PAbraham, de Moïse et de Jésus -..  se sont exercées
« par  mandat  mohammed)en » ; or ceci signifie, non 
seulement qu'en Islam Mohammed est assimilé au 
Logos comme tel. — toute religion en fait a u tan t  
avec son Fondateur .  — mais aussi que les Prophètes  
antér ieurs  exercent  une sorte de fonction dans le 
cacL'e même de l 'Islam, fonction d'exemple et. p a r ­
fois, d ’inspirat ion ésotérique.

Pour  pouvoir montrer  comment  la religion m usu l ­
mane entend être l 'achèvement  et la synthèse des 
monothéismes antér ieurs,  nous devons rappeler  tout 
d ’ahord que ses éléments consti tut ifs sont el-îmân.

(1) T i t u s  B u r c k a r d i ,  a \ j . n l  lu eus pages ,  n o u s  a c o m m u ­
n i q u é  au  su j e t  du cycle  A h r a h a m - M <> h s m m ed les r é f l e x i o n s
s u i v a n t e s  : « I! est s i g n i f i c a t i f  q u e  la l a n g u e  a r a b e  est  la p l us
a r c h a ï q u e  de t o u s  les l a n g u e s  s é m i t i q u e s  v i v a n t e s  : son p h o ­
n é t i s m e  c o ns er ve ,  à un son  pr és ,  t o u s  les  sons  i n d i q u é s  p a r  
les p l u s  a n c i e n s  a l p h a b e t  es s é m i t i q u e s ,  et sa m o r p h o l o g i e  se 
r e t r o u v e  d a n s  le c é l èb r e  code  de H a m m o u r a b i ,  q u i  es!, à peu 
pires c o n t e m p o r a i n  d ’A b r a h a m .  ----- « En f ra i ,  la Me cque  avec  
la K a a b a  c o n s t r u i t e  p a r  A b r a h a m  et I sm ae î ,  est la vi l l e  sac rée
o u bl i é e ,  ..... o u b l i é e  à la f o i s  p a r  le ,1 ml a ïs  me,  qui  i gnor e  le
r ô le  p r o p h é t i q u e  d T s m a ë î ,  et p a r  le C h r i s t i a n i s m e ,  qu i  a h é r i t é  
ee m ê m e  p o i n t  de vue.  Le s a n c t u a i r e  de la Mecque,  l eque l  est 
au  P r o p h è t e  ce que  Je T e m p l e  de J é r u s a l e m  est au  Chr i s t ,  
en un  c e r t a i n  sens  tout  a u  m o i n s .  —  est c o m m e  la « p i e r r e  
r e j e t é e  p a r  les b â t i s s e u r s  » et qu i  de v i en t  la pu’e r re  d ' ang le .  
Cet  o u b l i  du  s a n c t u a i r e  I s m a é l i e n ,  en m ê m e  t e m p s  q u e  3a 
c o n t i n u i t é  A m - a h a m - ï s m a e l - M o h a m m e d ,  — le P r o p h è t e  a r a b e  
é t a n t  de  d e s c e n d a n c e  i s m a é î i e n n e .  ce d o u b l e  f a c t e u r  n o us  
m o n t r e  c o m m e n t  T é c o n o m i e  d i v i n e  a i m e  à c o m b i n e r  le  g é o m é ­
t r i q u e  a ve c  P i m  j) révu.  Sa ns  a u c u n e  i m p o r t a n c e  est  ici L op i n  ion 
de ceux qu i  v o i en t  d a n s  l ' o r i g i n e  a b r a h a m i q u e  d e  J a K a a b a  
u n  m v l b e  m u s u l m a n  r é t r o s p e c t i f ,  et q u i  p e r d e n t  t o l e m e n l  de 
v u e  q u e  les  a n c i e n s  A r a b e s  p o s s é d a i e n t  u n e  m é m o i r e  g é n é a l o ­
g i q u e  à la fo i s  e x t r a o r d i n a i r e  e t  m é t i c u l e u s e ,  c o m m e  d ’a i l l e u r s  
la p l u p a r t  des  n o m a d e s  ou s e m i - n o m a d e s .  »
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principe métaphys ique que le Bouddhisme expri­
me par la doctr ine des innombrables Bouddhas.  
Si nous avons insisté sur  cette question des secteurs 
cosmigu es. c’est, parce que ceux qui adxnetient 1 a 
validité de tonte religion intr insèquement  orthodoxe 
se bornent  en général à faire valoir la Vérité une, ce 
qui est insuffisant en ce sens que les revendications 
exotériques restent  inexpliquées, ou qu'elles sont 
même considérées comme des erreurs  pures  et s im­
ples ; une telle supposit ion est inadmissible vu le 
contenu essentiel et salvateur  des grandes Révéla­
tions.

Les religions sont au tan t  de secteurs de la « c i r ­
conférence universelle », le centre é tant  le Principe 
divin ou la Réalité nirvânique.  Dieu est unique ; la 
personnificat ion du Logos ne saurait  l'être, sauf pour 
tel secteur.

*
*  *

L ' .4 d ai ara e s t II o m m e divin e t Dieu hum a i n ; 
grosso m od o ,  PI s la m opte pour  le premier  de ces 
aspects et le Christ ianisme pour  le second. « Homme 
divin » signifie ici : homme parfait ,  pr imordial,  no r ­
matif  ; « image » non déformée du Créateur, mais 
toujours  image, non Divinité. « Dieu humain  » signi­
fie : Esprit  divin an im ant  une forme humaine, au 
point d 'absorber  l’âme et de faire de l’âme et de 
l’Esprit  une seule substance.

Une des pierres d 'achoppement  pour  l 'Occidental 
dans l’approche  de P Islam est la question de la sain ­
teté du Prophète  ; la difficulté réside fondamentale­
ment dans le fait que la perspective chrétienne 
aborde cette question sous un autre  angle que ne le 
fait l’Islam. Le meil leur moyen de m arque r  la diffé­
rence dont  il s ’agit sera peut-être de recourir  aux 
deux images suivantes  : il est une sainteté qui relève 
a pr ior i  de la perfection formelle, du moins quan t  à 
sa mani festat ion  habituelle : le saint est parfai t  com­
me la sphère est la forme la plus parfaite,  ou comme 
les figures géométr iques régulières sont parfai tes par 
comparaison  avec les figures asymétr iques ou même 
chaotiques,  donc arbi tra ires . Mais il est un autre 
mode de mani fes tat ion de la sainteté, lequel corres-
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pond, non à la perfection de la forme, mais  à 3a 
noblesse de la substance ; et de même que nous pou ­
vions dire que la sphère on le cube sont des formes 
parfaites,  quelle que soit leur  substance,  de mêm e 
nous pourrons dire main tenant  que l’or ou le d i a m a n t  
son! des substances nobles, quelle que soit leur forme.

Dans le cas d ’un Christ  ou d ’un Bouddha  on dira 
que leur sainteté est prouvée extr insèquement  pa r  la 
perfection de leur forme ; qui ne réalise pas une. forme 
parfai te  comme eux n'est pas saint. Pa r  contre, dans 
le cas d ’un Krishna, d ’un Abraham, d 'un  Mohammed,  
on dira : tout ce q u ’ils ont fait était  précieux ou péné­
tré de sainteté, non à cause de la forme, mais  à 
cause de la substance ; c'est la substance qui légitime 
et annonbl i t  l 'acte, et qui en fait un signe posit if  et 
un facteur  de bénédiction.

Alors que le chrétien dira  : qui est  de na ture  
céleste le prouve par ses façons d ’agir, le m u su lm an  
dira plutôt : les acier de celui qui a une na ture  
céleste ne peuvent  avoir qu 'une  quali té céleste. 
Certes, la sainteté-substance exclut les actes in tr in­
sèquement  imparfai ts ,  mais elle n 'exclut  pas les actes 
d ’apparence ambiguë ; et la sainteté-forme est  impos­
sible sans la sainteté-substance,  mais la forme quasi 
parfaite sans sainteté — donc l’hypocrisie •— est chose 
possible, bien que ce soit là une gloire des plus f ragi­
les. Krishna peut jouer  avec les bergères, il reste 
ioujours  Krishna et ses jeux communiquen t  quelque 
chose de l 'Infini l ibérateur ; inversement,  les phar i ­
siens, que condamne le Christ, ont beau se plier 
mëficuleusement à l’orthodoxie formelle, Us ne sont 
pas des saints pour  autant,  ils en sont  même tout  le 
contraire .

Dans le Christ ianisme,  la p lupar t  des saints sont 
des religieux sinon des ermites, mais  il y a aussi 
des r ds et des guerr iers  ; dans l’Islam, la plupart  
des saints — ceux de l’origine — sont des guerr iers 
ou du moins des hommes d ’action ; mais à pa r t i r  
d ’une cer ta ine époque, la major i té  des Soufis se 
tenaient à l’écart du inonde, sauf  pour  la prédication, 
le cas échéant . En ce qui concerne le Prophète  lui- 
même,  on a l’impression — en tenant  compte de la 
perspective caractér is t ique de H s l a m  — que Dieu
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a introdui t  dans sa vie des éléments apparemment  
fortuits, afin de m ontre r  que l 'Envoyé n ’est q u ’un 
homme et que le sort de l’homme est le contingent 
et l’imprévisible, et afin d ’empêcher que l’Envoyé ne 
soit divinisé après  son passage sur  terre. Ces t  préci­
sément cet aspect  des choses qui amène l’Islam à 
insister sur la sainteté-substance et à voir derrière 
un « agir s engagé dans les accidents et les vicissi­
tudes du monde —  et ne pouvant  avoir par lui-même 
une valeur  de critère, décisif — un « être » qui en 
est indépendant  ; cet « être » ou cette sainteté se 
révèle par ses tendances,  et par le parfum spirituel 
q u ’il projette,  pour  ceux qui en sont té in oins, sur 
ses extériorisat ions (I). D’une part, le musulman  
conclut de la vérité absolue du Message à la sainteté 
totale du Messager, alors que le chrétien procède 
inversement  ; d ’aut re  part, il se fonde sur  les récits 
de ceux qui. ayant  connu le Prophète,  témoignent  de 
son incomparabi li té.

Quelques considérat ions sur  le fondement  m étaphy­
sique de la prophéue s ' imposent ici. L ’homme ne peut 
connaît re,  à un degré quelconque, le « Soi » sans le 
concours — et la « bénédiction » — de la « Personne 
divine » ; de même,  on ne peut s’approcher  de la 
Personne divine sans le concours et la bénédiction 
du « Dieu manifesté ». c’est-à-dire du reflet divin 
dans la substance cosmique : « Nul n ’arrive au Père, 
si ce n'est par  Moi », a dit le Christ, et un hadîih

{1 ; L >i 1 ain e u s e « ce ré  ni un i e du  t hé  », ci a n s le B o u d d b  i sm e 
j a p o n a i s ,  es! un  e x e m p l e  de  v e n u  l i t u r g i q u e  de ce l te  e x t é r i o r i ­
sai  ion  in t e r io r i  san  te —  on de  ce t te  « m a n i f e s t a t i o n  du V i cl e »
■— que sont tes cric.' même ";rd inaires des hommes rem pi is 
de Dieu. La « cérémonie du thé » est grande, non en vertu 
cï’um. sublimité morale, mais par un e être » ou une gnose 
qui se manifeste dans une activité a priori anodine, mettant 
ainsi e n va i e u r le c o n i r a s t e e n Ire î a prof o n ci e u r d e 1 ’ « ê t r e » 
et la modestie de l’acte. Un exemple d’un autre ordre nous 
fournit la vie d'Abd EUQâdir El-J il an î ; le saint raconte une 
petite histoire de chats, et toute l’assistance se met à pleurer 
d émotion spirituelle, après avoir écouté avec ennui le brillant 
sermon d’un grand théologien.
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nous apprend que « nul  ne rencontrera  Allah  qui 
n ’ a u ra pas r e n c o n tré préalablement le P r o ph è te ».

lî y a en effet trois grandes théophanies,  ou trois 
hyposlases, en sens descendant  : p rem ièrement  le 
Sur-Etre ou le Soi, la Réalité absolue, A im â  ; deuxiè ­
mement  l 'Etre  ou le Seigneur, qui crée, révèle et 
juge : et t roisièmement  l 'Espri t  divin manifesté,  qui 
possède trois modes : HntelJect  universel ou archan-  
gélique, PHomme-Logos qui révèle en langage hum ain ,  
et l’Intellect en nous, lequel n ’est «■ ni créé ni incrée », 
et qui confère à l ’espèce humaine son rang central ,  
axial et « pontifical », et quasi divin à l’égard des 
autres créatures.

C’est ce mystère  du « Dieu manifesté » qui expl i­
que, dans une perspective aussi r igoureusement  u n i ­
taire et t ranscendantal i s te  ---■ non immanent is te  — 
que l 'Islam, l’immense importance des « pr ières  sur 
le Prophète  », lesquelles res teraient inintelligibles 
sans le c a r a c i è r e e i u n c e r ta i n sens « divin » d u 
Messager ; les informations t radi tionnel les  sur  la 
personne du Prophète  permetieut  de se rendre compte 
de la nature, d ’une par t  incontestablement  humaine,  
mais d 'autre  part  tout aussi incontestablement  su r ­
humaine  du Logos manifesté.

Pour  mieux faire comprendre cette doctr ine — 
ésotérique au point de vue musu lman  — nous propo­
sons l’image suivante  : quand le soleil se mire sur  un 
lac. on peut dist inguer  premièrement  le soleil, 
deux ièmement  le rayon, et t rois ièmement  le reflet ; 
or on pourrait  discuter  à perte de vue sur  la question 
de savoir si une créature  qui ne verrait  que le reflet.
.. . le soleil é tant  caché à sa vue par un obstacle
quelconque, —-  ne verrai t  que la seule eau ou au 
contraire  verrait  réellement quelque chose du soleil. 
Ceci est incontestable : sans le soleil, l’eau ne serai t 
même pas visible, et elle ne porterai t  en tout cas 
aucun ref ie t ; o n  n e  peut donc nier que celui qui voir 
l’image réfléchie du soleil voit par là « d’une certaine 
manière  » le soleil lui-même, comme l’énonce cette 
parole m oham médienne  : « Qui m ’a vu, a vu la Vérité 
(Dieu) ».

Certes, l’Islam est é t ranger  à tout  ava tâ r isme ; 
cependant ,  il ne peut  pas ne. pas a t t r ibuer  à la quali té
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prophét ique de son Révélateur une vertu unique, 
é tant  donné que la raison suffisante de toute m an i ­
festation du Logos est de se manifester  comme la 
seule manifestat ion du Logos, ou la plus  ample, ou 
la première ou la dernière, ou celle de T essence du 
Logos, et ainsi de suite. Aucun Nom divin n ’est l’au ­
tre, mais chacun est Dieu ; et chacun devient central 
dès q u ’il se révèle ou dès q u ’on l’invoque, car c’est 
Dieu qui se révèle en lui et c’est Dieu q u ’on invoque 
en lui : et cela s’applique aussi. muta i is  mu tandis, 

et pour  parler en termes bouddhiques  --- à VAdi- 
Buddha  qui. projeté diversement  dans le temps et 
l’espace, célestes aussi bien que terrestres  H), est 
tou jours  le même Logos.

En parlant  des grandes théophanies , — Sur-Etre, 
Etre  et Centre divin de T Existence, ou Soi, Seigneur 
et Logos-Inielîect, — nous avons mentionné égale­
ment , en le ra t tachan t  au Logos, l’Intellect humain,  
lequel n ’est « ni créé ni incréé » ; nous pouvons dis­
tinguer  ainsi, si nous voulons, une quatr ième Ihéopha- 
nie, le Logos réfléchi dans le microcosme ; c'est le mê­
me Logos divin, mais se rnan il es tant  «à l ' intérieur» et 
non « à  l’ex té r ieur» .  Si «nu l  r rarr ive au Père si ce 
n’est par  Moi », cette vérité ou ce pr incipe s ’applique 
également  au pur  Intellect en nous : dans l 'ordre 
sapienüel,  — et ce n ’est que dans cet ordre que nous 
pouvons parler  d ’intellect  et d ’inteîlectualité sans y 
mettre d ’implacables réserves, - .. il importe de sou­
mettre  toutes les puissances de Pâme au pur  Esprit,  
lequel s’identifie, mais d ’une manière  informelle et 
ontologique, au dogme fondamental  de la Révélation 
et par là même à la S o phi  a Per en ni  s (2).

F r i th jo f  Schüon.

ÉTUDES T R A D IT IO N N E L L E S

( 1 )  L e s  P a r a d i s  s o n t  a u - d e l à  d e  r e t e n d u e  e t  d e  t a  d u r é e  a u  
s e n s  p h y s i q u e  o u  t e r r e s t r e ,  m a i s  i l s  n ’e n  c o m p o r t e n t  p a s  
m o i n s  d e s  c o n d i t i o n s  s t r i c t e m e n t  a n a l o g u e s ,  p o u r  l a  s i m p l e  
r a i s o n  q u e  t o u t  c o s m o s  e x i g e  d ’u n e  p a r t  u n e  c o n d i t i o n  d e  
s t a b i l i t é  e t  d e  s i m u l t a n é i t é ,  e t  d ’a u t r e  p a r t  u n e  c o n d i t i o n  d e  
c h a n g e m e n t  o n  d e  s u c c e s s i o n .  1) n ’y  a  p a s  d e  c o s m o s  s a n s  
e x p a n s i o n  e t  s a n s  r y t h m e .

(2.) Q u a n d  l e s  A n c i e n s  v o y a i e n t  l a  s a g e s s e  e t  l a  f é l i c i t é  d a n s

202



PHÉNOMÈNE U  OHAMMEDIBN

l a  s o u m i s s i o n  à l a  « r a i s o n  » à l a  f o i s  h u m a i n e  e t  c o s m i q u e ,  
i l s  s e  r é f é r a i e n t  d i r e c t e m e n t  o u  i n d i r e c t e m e n t ,  c o n s c i e m m e n t  
o n  i n c o n s c i e m m e n t ,  à  R l n l e l l e c t  u n .  L a  p r e u v e  e n  e s t  p r é c i s é ­
m e n t  q u ' i l s  r a t t a c h a i e n t  l a  r a i s o n  à  l a  N a t u r e  u n i v e r s e l l e  ; 
l ’e r r e u r  é t a i t  c h e z  b e a u c o u p  d e  r é d u i r e  p r a t i q u e m e n t  c e t t e  
N a t u r e  à  l a  r a i s o n  h u m a i n e ,  a p r è s :  a v o i r  r é d u i t  D i e u  à  l a  
N a t u r e ,  C e t t e  d o u b l e  r é d u c t i o n  e s t  l a  d é f i n i t  i o n  m ê m e  d u  
p a g a n i s m e  g r é c o - r o m a i n ,  o u  d e  l ’e s p r i t  g r é c o - r o m a i n  e n  t a n t  
q u ’i l  é t a i t  p a ï e n ,  non  p l a t o n i c i e n  : e t  n o u s  p o u r r i o n s  a j o u t e r  
q u e  s e u l  l ’H o m m e - L o g o s  o u  l a  R é v é l a t i o n  m e t  e n  v a l e u r  o u  
«. r e s s u s c i t e  » l a  r a i s o n ,  e t  s e u l e  l a  n o t i o n  e x a c t e  d u  R é e l  
a b s o l u  e t  d e  s a  t r a n s c e n d a n c e  d o n n e  u n  s e n s  à  l a  N a t u r e ,
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MM. Gwyrs Jones et Thomas  Jones avaient t r a d u i t  
voici quelques années, le Mabinogion en langue 
anglaise (1). Plus  récemment ,  M. Gwvn Jones a publié 
un choix de légendes galloises, dont certaines gravi tent  
au tour  de la figure du roi Arthur ,  et dont d 'autres  
sont extraites du Mabinogion lui-même, mais dans 
une adaptat ion plus libre (2).

Peut-être n ’est-il pas superf lu de fournir  quelques 
explications au sujet de ce Mabinogion,  qui n'est  pas 
très connu en France,  et dépit de son importance 
considérable,

ZI s 'agit  d 'un recueil de onze contes en langue 
gaélique, composés, ou du moins, mis par  é c r i t  à 
diverses époques. Ils nous sont  parvenus  par Vin te r­
médiaire  de deux manuscrits ,  l 'un, le « Livre blanc 
de Rbydderch » ( Lî y f r  Gwyn Rhydderch  j , rédigé vers 
1300-1325, l’autre,  le « Livre rouge de Hergest » ( Lhj f r  
Coch Hergest),  da tan t  de la période 1375-1425. 11 est 
toutefois hors  de doute que la mat ière  de ces histoires 
est beaucoup plus ancienne que cela, et qu'elle e s t  
en part ie du moins, issue de la t radi tion celtique elle- 
même. Au reste, ces contes ne devaient représenter  
q u ’une infime part ie du répertoire  des c y f ar wy dd , ou 
diseurs d'histoires, puisque leurs homologues i r lan­
dais devaient en connaît re  trois cent  c inquante  pour 
que leur quali fication professionnel le fut reconnue.  
Hérit iers des hardes celtes, ils f leur i rent  au Pays de 
Galles du VL au XV" siècle, et la t ransmission se fit 
sans doute oralement  duran t  de longues généra ­
tions (3).

( 1 )  The Ma b inog ion , « E v e r y r n a i r s  L i b r e r v  » ,  L o n d o n .
( 2 )  Welsh  Legends  and  FoI ioTales ,  r e t o J d  b y  G w y n  J o n e s ,  

« O x f o r d  L’ m v e r s i V y  P r e s s » ,  L o n d o n .
(3) Notons  cependant  q u e  l e s  t h è m e s  d e  c e r t a i n e s  l é g e n d e s  

s e  d e v i n e n t  d é j à  d a n s  t e  « L i v r e  d e  T a î i e s i n  » ,  q u i  c o n t i e n t  
d e s  p i è c e s  d e  v e r s  o b s c u r e s ,  e t  d ' o r i g i n e  t r è s  a n c i e n n e .
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La première part ie du M a b i n o g i o n ,  ia plus  i m p o r ­
ta nie à bien des égards, est consti tuée par  ce q u ’on 
appelle les « Quatre  Branches ». Celles-ci fo rm ent  les 
qua tre  sections du M a b i n o g i  proprement  dit (4). Ce 
sont  : « Pwyîi prince de Dyfed ». « Bramven fille de 
Llyr  », « Manawydan fils de Llyr  », et « Math fils de 
Mathomvy »). Ces textes semblent  avoir reçu leur 
forme actuelle dans la seconde moitié du XL siècle.

Puis,  viennent les quatre  légendes galloises indé ­
pendantes,  « le Rêve de Macsen Wledig », « Lludd 
et Lîefeîys », « Cuîhwch et Ohven », et « le Rêve de 
Rbonabwy ». Parmi  celles-ci se détache, de par  la 
densité de son contenu symbolique, « Cuîhwch  et 
Olwen » qui doit avoir été écrite une centaine d ’a n ­
nées avant les « Quatre  Branches » elles-mêmes,  et 
qui semble être le plus ancien des contes a r thu r iens  
connus.

Enfin,  on trouve les trois Romans, « la Dame à la 
Fontaine », « Peredur  fils d’Efrawg », et « Gereint fils 
d ’Erbin », de rédaction plus  tardive, et où d ’aucuns  
prétenden t  même déceler des influences françaises.

En effet, Owein, le héros de <-■ la Dame à la Fon ­
taine ». n ’est autre  q n ’Yvain, le Chevalier du Lion ; 
Pe redur  est le Pevcevaî du « Conte del Graal ». et 
Gereint  est Erec.. Neanmoins,  si les romans gallois et 
f rançais sont apparentés , ils sont  loin d ’être iden­
tiques, et comportent même des épisodes t rès diffé­
rents.  Aussi est-il plus logique de penser que les uns 
;•! les antres  dérivent d ’une source galloise commune,  
les premiers  en ligne directe, les seconds par le 
t ruchemen t  des Normands  de Grande-Bretagne,  
lesquel s p a riaient frun ç a i s .

Issues de la t radi tion celtique, ces légendes renfe r ­
m en t  sans doute, le Mabinogi  p roprement  dit  sur tout,  
mais  aussi les contes ar thuriens,  des allusions à 
celte dernière. Il est certain, par  exemple, que des 
personnages tels que Bendigeidfran,  Rhiannon, Math,

( 4 )  L e  t e r m e  MaUinoyion,  c o n s a c r é  p a r  l ’u s a g e ,  n ’a  tou t e foi s  
é t é  a d o p t é  q u ’a u  m i l i e u  d u  X I X-  s i è c l e ,  e t  e s t  i n c o r r e c t .  L a  
s i g n i f i c a t i o n  d u  m o t  Mabinogi  e s t  d i s c u t é e ,  m a i s  i l  p a r a î t  
d é r i v e r  d e  mab,  « j e u n e s s e  » ,  p a r c e  q u ’i l  s ’a g i s s a i t  d e  c o n t e r  
l e s  e x p l o i t s  d e  j e u n e s s e  d e s  h é r o s ,  I )  a  p r i s  f i n a l e m e n t  l e  s e n s  
d e  « c o n t e  ».
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Mabon fils de Modron, sont « d ’origine divine », 
c’est-à-dire q u ’ils représentent  des dieux ou des demi- 
dieux. Et  A r thu r  lui-même, dans les récifs les plus 
anciens, apparaî t  comme quasi-divin : avec ses h o m ­
mes, il délivre son pays de géants, de sorcières et de 
monstres, il entreprend des voyages dans « l’Àutre 
Monde », pour  l ibérer  des prisonniers,  sans doute sous 
le joug de puissances infernales, et quéri r  des. t ré ­
sors ( b ) .  En outre, son histoire s’imbrique parfois dans 
celle des anciens héros celtes du Mabînogi , qui sont 
eux-mêmes des manifestat ions divines (6).

Mais il faut  reconnaît re  que les aspects proprement  
doctr inaux sont, sinon absents,  du moins assez voilés 
ou déformés pour  q u ’ils ne nous soient pas accessibles 
d ’une manière  directe. Aussi l’intérêt  de ces légendes 
réside-i-il ail leurs : il se trouve dans le symbolisme 
qui y t ransparaî t ,  et qui est d ’ordre ésotérique.

L ’impression générale est en effet qu ’un grand 
nombre de données de cette na ture  y ont  été in tro ­
dui tes (7). Mais elles s'y trouvent  répar ties d ’une façon 
plus ou moins incohérente.  Elles sont souvent, elles 
aussi, es tompées ou altérées, de sorte que leur 
ensemble se révèle comme une sorte de puzzle dont  
il faut reconst i tuer  l’image. Voici quelques exemples 
de ces inser tions de caractère ésotérique.

Dans « Culhvvch et Ohven », une des phrases  essen­
tielle est la descr ipt ion d ’une chasse au sanglier 
entreprise par  Ar thur  et ses compagnons. 11 y a là. 
de pr ime abord, quelque chose d’assez déconcertant , 
puisque, dans la t radi t ion celtique, comme dans la 
plupart  des t radi t ions reflétant  la Tradi tion p r im or ­
diale, le sanglier figure l’autor ité spirituelle, et que 
sa chasse représente  une révolte du pouvoir temporel 
contre cette dernière . Or, le rôle de chef de cette

( 5 ;  D a n s  un p o è m e  du « L i v r e  d e  T a l i e s c n  » ; 3 e P raid eu 
A n n w f i ; ’ -.. il c L  o u e s t  i on  d ’ i n c u r s i o n s  q u e  f i l  . Ar thur ,  r u r  s o n  
n a v i r e  P r w l w e n ,  d a n s  l es  L u i t  c a e r  ( c o l t i n e s  f o r t i f i é e s ,  en s i  e a u x  
f o r t s )  de  P «  A u t r e  M o n d e  ».

( 6 )  U n  a s p e c t  c u r i e u x  d e  c e s  c o n t e s  e s t  l ’o n o m a s t i q u e  p a r t i c u ­
l i è r e  d o n t  i l  y  e s t  f a i t  u s a g e  ; 3e s  n o m s  d e  l i e u x  y  s o n t  e n  e f f e t  
d o t é s  d ’u n e  o r i g i n e  d ’o r d r e  p h o n é t i q u e ,  e t  n o n  é t y m o l o g i q u e ,  
e n  r a p p o r t  a v e c  l ’h i s t o i r e  d a n s  l a q u e l l e  i l s  s o n t  i n s é r é s .  H  
s ’a g i t  d o n c  d ’u n  p r o c é d é  a n a l o g u e  à  c e l u i  d e  l a  Nirukta.

( 7 )  C f . ,  à  c e  s u j e t  : R .  G u é n o n ,  « S y m b o l e s  f o n d a m e n t a u x  » ,  
c h .  I V .

206



LEGENDES ET CONTE;» u a l l u i ù

rébellion convient assez mal au roi Arthur ,  bien que 
son nom soit dérivé de celui de l 'ours (8).

On peut donner, à ce problème, trois solutions,  qui 
ne s 'excluent  pas l 'une l 'antre, en dépit  des a p p a ­
rences, car  elles peuvent  correspondre à des perspec­
tives différentes.

La première  consiste à voir dans ce sanglier,  en 
vertu de la double signification fréquente  des  sym ­
boles. non plus  l’emblème de l 'autor ité spirituelle,  
mais celui de sa contrefaçon d'origine ténébreuse.  
Cette hypothèse est étayée par la réponse du roi 
A r thu r  aux chevaliers qui lui demanden t  l’histoire du 
sanglier, appelé Twrch Trwytb : « Ce fut  un roi, et, 
pour  sa méchanceté.  Dieu le t ransforma en un porc. » 
Ces paroles a t t r ibuent  à Twrch T rw ytb  une  na tu re  
luciférienne, voire satanique.

Dans la seconde solution, le sanglier rempli t  effec­
t ivement  3a fonction de symbole de l 'autor i té  spir i ­
tuelle. mais Ar thur  et ses pairs sont alors subst i tués  
à tort aux Kshatr iyas  révohés. En faveur  de cette 
thèse, nous relevons plusieurs  arguments .

Le sanglier semble bien être de couleur blanche,O 7
car  l 'un de ses fils est appelé Grugyn Süver-Bri.stle, 
« Grugyn aux soies d 'argent  ». Lui-même est parfois 
dé nommé ihe Oihermorld Bout. « Le Sangl ier de 
l'A litre Monde » (9).

L 'animal  n ’est pas tué, mais est chassé dans la mer  
par les chiens Âned et Aethlem, qui disparaissent  avec 
lui. On ne sait ce qu'il est devenu, mais on dit que, 
dans l 'Auire Monde, où Arthur  le rencontra  par la 
suite, il repose sous un chêne merveilleux, avec ses 
deux fils qui furent  mis à mort  au cours  de la chasse, 
Grugyn et Liwydawg.

Enfin et surtout , la poursu i te  du sanglier a pour  
but  de s 'emparer  du peigne et des ciseaux qu'il  porte 8 9

( 8) I b ; d „  p a g e  1 8 2 .
( 9 )  L e  t e r m e  d 'Qtherwor id  e s t ,  à  v r a i  d i r e ,  a s s e z  a m b i g u  

d a n s  c e s  l é g e n d e s .  L e  n o m  d e  M é l é a g r e ,  q u i  c h a s s a  l e  s a n g l i e r  
d e  G a i  y  d o n ,  é v o q u e  p a r  c o n t r e  l ’i d é e  d e  n o i r c e u r  (mêlas agros, 
« c h a m p  n o i r  » )  e t  d e  v a n i t é  ( m e L o s ,  « v a i n  » ) ;  m a i s  a u s s i  
c e l l e  d e  d o u c e u r  (meli ,  « m i e l  »  ; melos ,  « c h a n t  » )  e t  d e  s o i n  
( m e l o , « ê t r e  L o b j e t  d e  s o i n s  » } .  P a r  a i l l e u r s ,  agra  s i g n i f i e  
« c h a s s e  » .  o u  « g i b i e r  » ,  e t  ogrios , *  s a u v a g e  » .
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entre, les deux oreilles (10). Ceci peut paraît re  
étrange à première  vue, masi il semble que l ' a r ran ­
gement de la coiffure ait réel lement  consti tué un 
rite dans ces légendes. C'est ainsi que le héros de 
l'histoire, Cuîhwch, vient demander  à Arthur  de lui 
arranger  la chevelure, ce que le roi fait avec un peigne 
d 'or et des ciseaux d'argent . Le peigne et les ciseaux 
pourraient  donc être les emblèmes de l 'autorité spir i­
tuelle ( I I ) .

La t roisième solution est, en quelque sorte, à 
mi-chemin entre les deux autres : elle consiste à voir 
en Twrch Trwyth  le représentant,  d 'une t radition 
déviée, et destinée à disparaî t re  ou à être absorbée. 
S’agirait-il là de la t radi tion celtique, ou de quelque 
autre  plus ancienne encore ?

Le problème se complique du fait que cette chasse 
est accomplie dans  le. cadre d 'une « queste », la 
queste d'Ohven, la fille du géant Ysbaddaden, dont 
l 'obtention sera le symbole de la réalisation spir i­
tuelle. Ohven signifie « Sentier blanc » (’Whitc: 
T rock)  : « Quatre  trèfles blancs poussaient derrière 
elle par tout  où elle allait » (12). Le géant, son père 
n'est  autre  que le «gard ien  du t r éso r» ,  et il meurt  
dès que les taches q u ’il a fixées sont exécutées, et 
que Culbweb a abienu Ohven pour épouse.

La première  des « Quat re  Branches », * Pwyh
prince de Dyfed ». comporte  également  la « queste » 
d 'une jeune fille, Rhiannon.  Et cette légende présente 
avec le « Conte del Graal », et donc avec « Feredur  »,

( 1 0 )  . A v a n t  l a  c h a s s e  d e  T w r c h  7 ' n v y t h ,  a l i e u  u n e  a u t r e  
c h a s s e  a u  s a n g l i e r ,  b e a u c o u p  p l u s  r a p i d e ,  d u r a n t  l a q u e l l e  
Y s g i l h y r w y i ç  < C h e f  S a n g l i e r » ,  e s t  t u é .  S a  d é f e n s e  l u i  e s t  
a l o r s  r a v i e .  D a n s  « G e r e i n t  » ,  f i g u r e  u n e  c h a s s e  a u  c e r f  b l a n c .

( 1 1 )  C f .  c e  q u e  d i t  R .  G  n é  n o n  d e  l a  r e p r é s e n t a t i o n  s y m b o l i ­
q u e  d e s  r a y o n s  l u m i n e u x  p a r  l e s  c h e v e u x  ( o p .  e i f . .  c h .  X L ) .

( 1 2 )  L e s  q u a t r e  t r è f l e s  b l a n c s  f o n t  a l l u s i o n  a u  n o m b r e  d o u z e ,  
q u i  c r i  u n  n o m b r e  « c i r c u l a i r e » ,  o u  p l u  A u ,  à  l a  f o i s  « c a r r é »  et  
« c i r c u l a i r e  » ,  d e  s o r t e  q u ’i l  s e r t  d e  t r a i t  d ’u n i o n  e n t r e  l a  T e r r e  
e t  ] e  L i e d .  L e  « S e n t i e r  b l a n c *  v a  d o n c  d e  l a  ' f e r r e  a u  C i e l ,  c e  
q u i  e x p l i q u e  q u ’O h v c n  s o i t  l ’o b j e t  d e  l a  q u e s t e  d e  C u l b w e b .

P a r m i  l e s  n o m b r e s  s y m b o l i q u e s  q u e  l ’o n  r e n c o n t r e  l e  p l u s  
s o u v e n t ,  c i t o n s  l e  n o m b r e  t r o i s  ( l e s  t r o i s  d i v i s i o n s  d e  l a  t e r r e ,  
l e s  t r o i s  r o y a u m e s  e n g l o u t i s ,  l e s  t r o i s  c h e f s  c o m p a t i s s a n t s ) ,  
e t  l e  n o m b r e  s e p t  ( l e s  s e p t  h o m m e s  r e s c a p é s  d ’I r l a n d e  d e m e u ­
r e n t  s e p t  a n s  à  H a r d d k - c h ,  s e p t  c h e v a l i e r s  p a r t i c i p e n t  à  l a  
q u e s t e  d ’O h v e n ) .
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une sorte d ’analogie inverse, en ce sens que le héros, 
Pwyil,  prononce les paroles nécessaires, au tr ement  dit. 
cherche la vérité, ce que ne fait pas Perceval dans le 
roman de Chrétien de Troyes, ni son homologue 
Peredur.

Un jour, un vieil homme à la chevelure d ’argen t  
conseille à Pwyil de se rendre au sommet d ’un ter t re  
vert  qui se t rouve derr ière son domaine (13). De là, 
le prince de Dyfed aperçoit  une dam e  d ’une grande  
beauté, montée sur  un cheval blanc, 11 envoie un de 
ses compagnons s ’enquérir  d ’elle. Mais le caval ier ne 
peut la rejoindre, bien q u ’elle aille au pas, et q u ’il 
aille au grand galop. La même scène se reprodu i t  le 
lendemain.  Mais le t roisième jour,  Pwyil décide de 
poursuivre  lui-même l 'écuyère. Il pousse son cheval 
j u s q u ’à la limite de ses possibilités, mais il ne parvient  
pas à a t te indre celui de la dame, qui t rotte doucement .  
Alors Pwyil prie celle-ci de bien vouloir l’a t tendre  ; 
elle s ’exécute et lui dit : « Il eût  été préférable, pour  
le cheval, que tu m'aies demandé  cela depuis  long­
temps. » Il y a là une allusion probable à la nécessité 
de la démarche spirituelle, que t radui sent  ces mois 
de l’Evangile : « Demandez, et l’on vous donnera,  che r ­
chez, et vous trouverez, frappez, et Ton vous ouvrira  » 
(Luc. IL 9). Les réalités spirituelles semblent  impos­
sible à a tteindre à l’homme ordinaire,  parce q u ’elles

0  3 )  O  i r r i r e  v e r t  e s t  s a n s  d o u t e  u n  s u b s t i t u t  d e  l a  M o n t a g n e  
p o l a i r e .  I] e s t  é t r a n g e  q u e ,  d a n s  e e s  l é g e n d e s ,  l a  p i e r r e  s y m b o ­
l i q u e  n ’a p p a r a i s s e  p r e s q u e  p a s .  O n  l a  t r o u v e  n é a n m o i n s  d a n s  
1 e  « R é v e  d e  R 3i o n a h w y  , o ù  J e  c h e v a l i e r  I d d a w g  d é c l a r e  q u ’ij 
e s t  a l l é  f a i r e  p é n i t e n c e  p e n d a n t  s e p t  a n s  à  l a  P i e r r e ;  v e r t e ,  d a n s  
l e  n o r d  d e  l a  G r a m i e - l i t r e  t. a  g n e  ( V Llech Las in Pryde in) .  L e  
v e r t  e s t  l a  c o u l e u r  d u  p r i n t e m p s ,  e t  l a  s u b s t i t u t i o n  d u  t e r t r e  
v e r t  à  l a  m o n t a g n e  b l a n c h e  p e u t  ê t r e  l i é e  à  u n  r e m p l a c e m e n t  
d u  s y m b o l i s m e ,  p o l a i r e  p a r  u n  s y m b o l i s m e  s o l a i r e .

A p r o p o s  d e s  c o u l e u r s  s y m b o l i q u e s ,  t r è s  u t i l i s é e s ,  s i g n a l o n s  
c e  p a s s a g e  r e m a r q u a b l e ,  é g a l e m e n t  t i r é  d u  « R ê v e  d e  R h o -  
r s ; u ) w y  » .  s u r  k .  b l a n c  e t  l e  n o i r :  « U p u t  v o i r  d e u x  t r o u p e s  
s e  d i r i g e a n t  d o u c e m e n t  v ?rs l e  g u é  de  I n  S e v e r n  ; u n e  t r o u p e  
d ’u n  b l a n c  é c l a t a n t ,  c a r  c h a q u e  c a v a l i e r  p o r t a i t  u n  m a n t e a u  
d e  b r o c a r d  d e  s o i e  b l a n c ,  d o n t  l e s  f r a n g e s  é t a i e n t  d ’u n  n o i r  
p u r . . .  p u i s  u n e  t r o u p e  d o n t  c h a q u e  h o m m e  é t a i t  c o u v e r t  d ’u n  
m a n t e a u  d ’u n  n o i r  p u r ,  d o n t  l e s  f r a n g e s  é t a i e n t  d ’u n  b l a n c  
p u r .  » O n  r e t r o u v e  i c i  l e  s y m b o l i s m e  d u  Yang  e t  d u  Y in, 
a i n s i  q u e  c e l u i  d u  j e u  d ’é c h e c ,  o u  p l u t ô t ,  d u  j e u  v o i s i n  d e  
Qwyddbwy l l ,  l u i  a u s s i  f r é q u e m m e n t  e m p l o y é  d a n s  c e s  c o n t e s .
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se situent,  en quelque sorte, à la limite de sa na tu re  ; 
mais, pour  celui qui sollicite la Grâce, elles daignent 
se manifester .  Après de mult iples  péripéties. Pwyll 
épouse Rhiannon.

L'une des quesi.es les plus étranges, mais les plus 
caractér is tiques, est celle que relate <■ le Rêve de 
Macsen Wledig ». Ce Macsen (Wledig  veut dire gou­
verneur , ou prince). n'esi autre, en effet, que Maxime, 
l 'empereur  romain d'origine espagnole, qui fui vaincu 
et tué par Thëodose en 38S. Son aventure se passe 
loui d'abord en songe ; il entreprend un voyage qui. 
de Rome, le mène naturel lement au Pays de Galles, 
où il épouse El en, la fille du roi. Par  la suite, ce 
songe prémonitoire  s ’accomplit  t ra i t  pour trai t  dans 
la réalité.

Voici comment  Macsen franchit  la mer  : «; Il vit une 
flotte à l 'embouchure de la rivière, et c'était la plus 
grande flotte que mortel eût jamais  vu. Et. au milieu 
de la flotte, il vit un navire ; et plus grand était-il, de 
loin, et plus beau que tous les auires.  EL selon ce 
qu'il pu t  voir du navire au-dessus de l'eau, à un bor- 
dage d'or, en succédait  un autre d 'argent . Il vit une 
passerelle en ivoire de morse, a llant  du navire à la 
terre, et il l’e m p ru n ta  pour  se rendre sur le navire. 
Une voile fut bissée sur  le navire, qui s'éloigna sur 
la mer  et l 'océan. 1) aborda à un île, la plus belle du 
monde entier.  » C'était Pile de Bretagne, que Macsen 
t raversa  pour  parvenir  à un grand château,  « le plus 
beau que mortel  eût  jamais  vu ». où tout était d ’or et 
d’argent.  Là. il vit une jeune fille assise sur  une chaise 
d 'or rouge : c’était Elen.

The w e h h  Le g end s comportent  une histoire de 
Tris  tan t  et d'Yseult, où YseuR appara î t  également 
comme l ’objet d ’une qnesie.

Les deux amants ,  Tryslan et Esyllt.  se sont: réfugiés 
« dans les bois de chênes de Celyddon, dans le 
nord » é 14). Lorsque Ar thur ,  à la demande de Marc,

0  4; R, G u en on (op. cil., page LSI) r em ar q u é  que Cale.donin 
es! i den t ique  à Calydon,  que- très! k  pays des * K aides » ou 
C e 1 !. c s . et q u e 1 a i o r c t ci e Cal y don i ■ c- d i f i t  r  e pas de celle fi c 
Brocél î ande.  Ajou tons qu' à ce nom de Caledonia,  on a t t r i bue  
pa r fo i s  une or igine grecque,  qui,  au point  de vue é tymologique,  
est peu vra i semblab l e ,  mai s  qui es! cependant  in t é re ssant e  
au point  de vue symbol ique .  Caledonio  dé r i ver a i t  de halos
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fait  cerner  la forêt, Tr is tan cache Yseult dans, le creux 
d ’un chêne, où le lierre, le houx et l’if la dérobent  aux 
regards, Yseult s’identifie alors au « t résor caché », 
et la cachet te n ’est autre  que l’Arbre de Vie. D ’autre  
part, nous voyons intervenir ici « les trois arbres  
toujours  verts », symboles d ’immortali té ,  qui vaudront  
à Tr is tan d ’obtenir Yseult d 'une manière  définitive.  
En effet. Ar thur  rend un jugement selon lequel Yseult  
sera à l’un des deux rivaux lorsque les feuilles seront  
sur  les arbres, et à l’autre, lorsque les feuilles ne 
seront plus sur  les arbres. Marc choisit l’époque où 
les arbres .seront dépouillés. Mais, dès lors. Tris t an  
conservera toujours Yseult. puisque certains  arbres  
ne se défoni jamais  de leur feuillage. Pa r  la même 
occasion, le thème des cycles est abordé : le roi Marc, 
s'est retiré dans le domaine de ces derniers , tandis 
que "Tristan en est sorti pour  entrer  dans l’éternité.  
L ’un a choisi le relatif, l’autre  l’Absolu. Le reste lui 
sera donné par surcroît.

A propos du .sanglier Twrcb Trwytb ,  nous avons dit 
qu'il était p ;ohablement blanc. Dans la t roisième 
Branche,  « Manawydan fils de Llyr », se manifeste 
effectivement  un sanglier blanc, et le symbolisme 
« central  » de ce conte est si clair, que nous ne pou­
vons nous empêcher de le résumer.

Sur les terres de Dyfed, qui appart iennen t  à 
Pryderi .  le fils de Pwyll et Rhiannon,  un sort a été 
jeté : elles sont désertes et stériles, l 'n jour  que 
Pryderi  chasse, accompagné de son beau-père Ma­
nawydan.  un énorme sanglier blanc d ’argent  tient 
tête à ses chiens, et les entraîne sur  un ter tre  vert, 
où se dresse un caer, qui. j u s q u ’alors, n ’existait pas. 
Le sanglier pénètre dans la forteresse, suivi des chiens.

Malgré les conseils de Manawydan.  Pryderi  y entre 
à son tour, et il ne trouve ni sanglier  ni chiens. Mais, 
au milieu de la salle, il voit une fontaine de marbre,  
et. sur  le bord de :a fontaine, un bol d ’or, suspendu

et de edus,  «. beau » et « doux », ou de loi le luuione  « bon pl ai ­
sir » î 'hvpothêses selon laquel le  C;üydon  viendrait  de iodon  
h y dur, « belle eau », contient égale tuent un aspect symbol ique 
remarquabl e.  Par mi  les mois  que l'on pourrait  encore rappr o­
cher de Colvdon,  mentionnons kôlon.  « bois » ; loi/y.r, * bou­
lon de f ieur », k h u ?i x , « pierre » ; en Satin cah.r,  « eu11pe » 
et calyx,  « calice d'une f leur  », « coqui l le  » ; les formes du 
verbe, horo6 , « voir  », tel les que eidon  ; en outre Adonis.
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à qua tre  chaînes qui s’élèvent vers le ciel, el n ’ont pas 
de fin. Transpor té  par  la beauté de la coupe, il 
s’avance pour  la saisir, mais ses mains  restent  collées 
au métal,  ses pieds sont rivés à la dalle, et il perd 
l’usage de la parole. Sa mère Rhiannon, qui pa r t  à sa 
recherche, subit le même sort. A la nui t  tombante,  
un cou]j de tonnerre  retentit,  la forteresse est enve- 
l’oppée de brume, et s ’évanouit avec ses occupants.  
Pa r  la suite, Manawydan réussira à conjure r  le sort 
qui pèse sur  Pryderi  et Rhiannon. ainsi que sur  les 
terres de Dyfed.

Cette fontaine est peut-être à T origine de celle que 
l'on rencontre  dans les romans ar thuriens. Dans « la 
Dame à la Fonta ine  », en particulier,  le héros. Chveim 
entreprend,  à la suite de Cynon, une queste « j u s ­
qu 'aux front ières du monde », et arrive au site ainsi 
décrit ; Au milieu d ’une vallée se trouve « un grand 
a r b J'e d ont les ex iré m i t é s des b r a n e h e s sont plus 
vertes que le plus vert  sapin. Et, sous cet arbre, il y 
a une fontaine, et! à côté de la fontaine, une dalle de 
marbre,  et, sur  la dalle, un bol d ’argent a ttaché à 
une chaîne d ’argent,  » Chvein jette un plein bol d ’eau 
sur  la dalle ; il entend un grand coup de tonnerre,  le 
ciel et la terre  t remblent ,  une terrible averse de grêle 
se produit ,  an point q u ’il ne reste plus une feuille sur 
l 'arbre. Alors, les oiseaux perchés sur  celui-ci se 
mettent  à chante r  un chant  tel. que nul n ’en avait 
jam ais  ouï de plus délicieux et de plus ravissant . Sur 
ce, survient  le chevalier qui garde la fontaine, lî défie 
Oweim qui le tue, et s 'empare du titre de gardien du 
lieu sacré.

On voit que. dans les deux cont.es. la description 
symbolique de la fontaine d ’immortali té,  et de la coupe 
qui sert à en goûter le breuvage, n 'appara î t  que dans 
le cadre d ’opérations magique:.;. Les réalités spir i ­
tuelles sont donc manifestement  "oilées derr ière  des 
formes subtiles, et b y a ben de se rappeler  ici ce 
q u ’a dit R. Guenon du rôle tardif de la magie dans 
la conservation de certains éléments d’ordre t rad i ­
tionnel (15).

( l a . ;  A p r o p o s  d e  i a l é g e n d e  d e  M a  n; i  w  v d n  n ,  i) (-si  e n c o r e  u n e  
r e m a r q u e  t r è s  c u r i e  u  s e  à f  a i r e .  M a  n  a  w  v d a n  e  .s i L u n  d e s  s e p t  
G a l l o i s  r e s c a p é s  d a m e  g u e r r e  c o n t r e  L l r t a n d e .  ï )  v i t  a v e c
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Cette coupe dora mortali té  est sans doute apparentée  
a u « C h a u d r o n d e R e n a issan e e » f f h c C a u i d r o n o f 
J'ïebirîh), qui apparaî t  dans l’histoire de Rramven.  
c'esl-à-dire dans la deuxième Branche.  Ce chaudron  
avait la vertu de ressusciter les morts,  mais sans leur 
rendre l 'usage de la parole, 11 y a là. peut-être,  une 
expression symbolique du passage dans R Au-delà, qui 
coupe les relations avec ce monde, et aussi de î ' indici- 
bilité de la réalisation spirituelle, qui commence en 
effet j ) a r une mort,  suivi e d ' u n e r en a i s s a n ce (16).

Le chaudron appartenai t  à Bendigeidfran. appelé 
aussi Bran (17). roi de Bile de Bretagne (18), qui le

Pryder i  sur  les i erres de Dyfed,  mais,  l or sque  la r u ine  de 
celles-ci es! consommée,  il se fai t  a r t i s an ,  et par cou r t  la
G r a n d e ■■ H r e t a g ne en exerçant  divers mét iers ,  o û i ) p a rv lent 
d ' emblée à la n: ai tri se. et qui tous relèvent du i ra  vais du cuir. 
On peut se de m an d e r  s' il n'y a pas là une a l l us ion  à la t r a n s ­
mission de cer ta ines  données  ini t i at i ques ,  des o rdr es  cheva­
leresques  aux organisa  l ions art  i sanaies.  Le plus é t r ange  est 
que.  dans  chacune des vil les où il t ravai l le ,  les compagnons  
de :,a co rpora t i on  tentent  de l ' assass iner .

f 1 f>> Pa rm i  les objet s  exigés par  te géant Vsbaddaden ,  le
père d T) ) w e n , f igurent  1 a corne ( à 1 > o i r e } de G xv î g a w d G o d o d d i n ;
la coupe de LJwyr  fi ls de Llwvrion,  « d ans  l aque l l e  est la
mei l leu re  de toutes les boissons  et, également ,  le chaud ron  
de Diwrnach  l ’I r landai s ,  Ar thu r  ent r ep rend  l ui -même,  sur  son 
navi re  P rvdwen.  l ' expédi t i on  au cours de laquel le  il s ' empa re ra  
d e c e chaudron ,  «p l e in  des t résors  de T1 r 1 a n d e , D n ns n ri 
au t r e  conte,  on r eprésente  les cheval iers  d 'Ar thu r  buv an t  de 
l ' hydromel  avant  la bata i l l e ,  et «La vertu de cet hyd rome l  es! 
que le coup d ' un ho mm e  est. comme lé coup de neuf,  et il n ’y 
a pus de coup de par ade  à lui opposer  s.

(17 5 Ce nom de B r à n présente  une c ex t. a i n e n n a 1 o g i e a v e c 
celui de Brahma .  Bran est d ' a i l leur s  repr ésenté  avec une a p p a ­
rence su rhu m a ine et giga ntesque.  A n a i n e  mai son  ne peut  le 
conteni r .  Aussi vit-i l  t ou j ou r s  d ’une vie nomade,  sous une 
tente.  Quand il se rend en Ir lande,  il revêt  un aspect co smi­
que : sa tète est ass imi lée  à une montagne,  et ses yeux h des 
i a es ; il passe la mer  à gué. 11 est vrai  que la m e r  étai t  moins 
large et moins  p ro fonde  q n ' n n j o u r d ’hui ca r  «ce  fui plus tard 
que Gx eaux submergèren t  les t rois  r oyaumes  en g l o u t i r a ,  La 
r esponsab i l i té  de cette submer s ion  est a t t r i buée  a Sei thenin,  
le gardien, des digues,  qui ,  lors d ’u r r  tempête ,  ne f erma pas 
à t emps  les por t es  des écluses pro tégean t  les Royaumes  contre 
la mer.  1) y a là. égal (‘ment ,  une s i gni f icat ion symbol ique  
mani fes t e .  P a r  la sui te.  Bran fait un pont  de son p ropre  corps,  
pour  pe rm e t t r e  à son a rmée  de f r anch i r  une rivière.

0  8)* Dans  ce conte,  Pi le est appelée  « L' i le du P u i s s a n t »  (The 
h: la ml of lhe Miyhtu). Bous  « Llml et Llcfctys », le roi U u d  
mes ure  l ' i le en l ongueur  et en l argeur  pour  en dé t e r mi ne r  le
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tenai t de LIasar  Lines Gyfnewid, lequel s’étaii 
échappé, en Irlande, d 'une « Maison de fer » chauffée 
à blanc. Bendigeidfran en fit présent  à Mathohvcb, 
roi d ’Irlande, Peut-être faut-il voir, dans ces t rans­
ferts, les signes de déplacements successifs d ’un 
centre spirituel. Cependant,  au cours d ’une lut te  ulté­
rieure entre Bendigeidfran et Mathohvch, le Chaudron,  
qui revivifiait les guerr iers  irlandais,  fut à l’origine 
de la défaite du roi de Bretagne, Son demi-frère,, 
Efnisien, brisa le vaisseau sacré pour  mett re  fin à 
la bataille. Mais Bran était mort,  blessé au pied, 
comme Achille, par  un javelot, empoisonné (19).

La destruction du Chaudron  semble avoir marqué  
la fin d ’une forme tradi tionnel le,  laquelle aurai t 
néanmoins été perpétuée du ran t  un certain temps 
par les sept Gallois rescapés d ’Irlande. Le substitut 
du Chaudron fut alors, si é trange que cela puisse 
paraître,  la tête même de Bendigeidfran. Les centres 
spiri tuels successifs qui furent  instaurés  sont claire­
ment indiqués. En effet, les sept compagnons s’instal­
lèrent d ’abord à Harddlech. où ils « festoyèrent » 
pendan t  sept ans. « Là vinrent trois oiseaux qui se 
mirent  à leur chante r  un certain chant ,  et tous les 
chants  q u ’ils avaient  jamais  en tendus étaient sans 
a 11 T- a i t co rn p a r é s à c e î a . P on r d i s ce m e r  les o i s e aux, 
il leur fallait regarder loin au-dessus de la mer. et 
cependant , le chant  était  aussi clair que s’ils avaient  
été près d ’eux » (20).

centre.  Ce de rn i er  cor r espond  à la pos i t i on d ’Oxford,  dont  le 
n o ni f <■-. Le G n <- du Ber y f » ) p eut ,-j v o j r  y n e o ri gin e s y m b o 1 i q u e 
f ori a net en ne.

Ü9) Ces t  à ),-i sui te  de cette guerre,  dit l ’his toi re,  que 
l ' I r lande  fut divisée en cinq provinces.

(20) Ces oiseaux r ep ré sen t en t  sans  aucun doute  les états  
supér ieu rs  de Rétre, qui sont à la fois i res éloignés et tout 
proches.

À p iopos du «Lang age  des o i s eau x » ,  s i gnalons  que Branwen,  
la sœur  de Bendigeidfran ,  et l ’épouse bafouée  du roi d ’Ir lande,  
avai t  envoyé un oiseau connue messager k son frère.  Par  
a i l leurs ,  ces trois cha n t eu r s  célestes sont appelés  « les oiseaux 
de Khiannon  ». Ban n i  les cheval iers  d ’Ar thur ,  il y ava i t  un 
« in t e rpr è te  », Gwrhvr ,  qui  connai ssa i t  tout es  les l angues  des 
hommes,  des lxMes et de» oiseaux,  et aussi  des poissons.  Dans 
« Culhweh et Ohven », i) est dit  que les oiseaux de Rh jannon ,  
q u ’il s ’agissai t  de c ap tur er ,  évei l la ient  les mor t s  et berça i ent  
les vivants .
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Puis., les chevaliers s ' installèrent  à Gwales où ils 
t rouvèrent  « un grand château surplombant  la mer  ». 
et où ils passèrent  quatre-vingts  ans ; le souvenir  des 
sombres  événements  du passé fut effacé en eux. et ils 
f i rent  là un séjour  délicieux. Leur  réunion fut appelée 
« L'Assemblée de la Tète merveilleuse ».

Enfin,  ils se rendirent  à Londres,  où ils enterrèrent  
la tête sur  la « Colline blanche » (iha white  Mouni)  ; 
celle-ci devint alors l’une des « trois heureuses  
Cachettes » de n ie .  puis, quand elle fut  trouvée, plus 
tard,  l 'une des « trois malheureuses  Découvertes ». 
Car telle était  la vertu de la tôle, <■ qu 'aucun fléau ne 
put a t te indre cette île en t raversant  la mer, tant  q u ’elle 
demeura celée ».

Peut-être  faut-il voir dans cette tête l’origine de 
celle qui apparaît  d ’une manière  si étrange, comme 
un subst i tut  du Graal. dans le roman de Peredur .  Voici 
en effet le récit des faits dont ce dernier est témoin 
au château de son oncle :

« 11 put voir deux jeunes gens entrer  dans la salle, 
et de la salle, se diriger  vers une chambre  en portant 
une lance de très grande taille, le long de laquelle 
coulaient trois ruisseaux de sang. Et  quand ils virent 
les jeunes gens s 'avancer  de la sorte, tons se mirent  à 
pleurer et à se lamenter,  au point que c’en était  di ffi ­
cilement  supportable.  L ’homme n ' in te r rompit  pas. 
malgré tout, sa conversation avec Peredur.  11 ne dit 
pas à Peredur  de quoi il s'agissait,  et Pe redur  ne le 
lui demanda  pas. Après un court: instant  de silence, 
voici que deux jeunes filles entrèrent , portant  un 
grand plateau sur  lequel se t rouvait  la tête d’un 
homme,  et du sang à profusion autour  de la tête. Et 
alors, tous pleurèrent  et crièrent de telle façon, que 
c’en devenai t pénible de demeurer  avec eux. >;■■

Plus lard, comme dans le «Conte del Graal », une 
jeune  fille fort laide vient à la cour d ’Arthur ,  et fait 
à Pe redur  les reproches suivants ; < Peredur ,  je ne ie 
salue pas, car tu ne le mérites  pas. Aveugle fut  le 
destin, quand il t ’accorda faveur  et renom. Lorsque 
tu vins à la cour  du Roi Boiteux, et que tu y vis 
l’écuyer  po r tan t  la lance aiguë, et, à la pointe de la 
lance, une goutte, de sang, et le sang coulant  à flot 
j u s q u ’à la main de l 'écuyer, et d 'autres  merveilles que 
tu vis en out re  là-bas. tu ne t ’enquis pas de leur
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NOTES SUR L 'A N TI-TEM PLA R ISM E 

MAÇONNIQUE

1. Quand les catholiques réhabilitent b Ordre du 
Temple :

La question des Templiers  et de leurs liens possibles 
avec la Franc-Maçon ne rie a connu en ces derniers 
temps un regain d'actuali té.  Des auteurs  l’ont abordée 
dans une perspective un peu particulière et, en 
général» hostile à l’ascendance templière, F ne telle 
perspective» nos lecteurs le savent, mêlait  pas celle de 
René Gué non, qui, maintes  fois, a rappelé cette ascen­
dance. L 'act ion des maçons hostiles à l’héritage tem ­
plier est désignée par les auteurs  anglais sous le nom 
d e M a s o n i c A nii-Te, m  p l a r ism. Nous n o us p r o p o sons, 
dans cette série d ’études, d ’att i rer  l’attention sur 
certains  aspects cur ieux de cet A ni i-Tem pl a n  s me.

Nous examinerons d ’abord la question si contro- 
versée de l’innocence ou de la culpabili té des T e m ­
pliers. Nous étudierons ensuite le célèbre Mémoire au 
duc de Brunsw ick  où Joseph de Maistre a t taque 
l’ascendance templière.  Nous examinerons de près 
l’action de Jean-Bapt is te  Willerrnoz qui substi tua au 
grade templier  de la Stricte Observance celui de Grand 
Proies  du Régime Rectifié (Chevalier Bienfaisant  de 
la Cité Sainte). Nous donnerons de larges extraits 
d ’une let tre de Willerrnoz a Joseph de Maistre, et 
d’une au tre  au landgrave de Hesse, alors vice-roi de 
Norvège. Nous terminerons par  quelques remarques 
sur  les développements  ul térieurs de l’snt i-TempIa-  
risme maçonn ique  à par t i r  des campagnes virulentes  
de l’occultiste Teder  contre René Guénon, accusé par 
lui de se ra t tacher  à un « aboli » (Jacques de Molav).

Quelques mois  après  la mort  de Guénon. plusieurs  
de ceux qui  avaient  été influencés par son enseigne­
ment  se posèrent  un cer tain nombre  de quest ions sur
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les Templiers.  L’un d’eux, qui avait  suivi cet ensei­
gnement  depuis  ses débuts, disai t  : « Pour  ce qui  est 
de ia présence d’une init iat ion au sein de l’Ordre 
templier, nous n ’avons pas d ’au tre  garant ie  que 
i’aff i rmai ion de Guenon ». 11 reconnaissai t  d ’ail leurs 
que c’était  déjà beaucoup.  Un aut re  fit r em arque r  : 
« Ce n ’est peut-être pas à cause de la Maçonnerie que 
Guenon s’est intéressé aux Templiers  ; c’est peut-être  
à cause des Templiers q u ’il s’est intéressé à la Maçon­
nerie ». Mais personne n ’eut l’idée de rappeler  que, 
600 ans avant Guenon, Dante  Alighieri avait, dans 
toute son œuvre essent iel lement  init iat ique,  a b o n d a m ­
ment  fait allusion au drame templier,  crise capi tale de 
l’Occident  chrétien, et représenté  la rup tu re  qui s’en­
suivit entre  ésotérisme et exotérisme par  îe symbole 
de la mort  de Béatrice,

Il en résulte que cette date de 1314 est une date 
essentielle dans la chronologie t radi tionnel le,  R e m a r ­
quons. sans y insister, que 1314 4- 600 donnent  1914 ; 
cette dernière date était  également obtenue par  l’addi- 
t ion ï 8 0 6 -f ■ 108. O n u ait q u e 1806 est la d a le d e 
l’abolition du Saint-Empire  romain-ge rmanique  par 
Napoléon l ' : ( 1).

Quelques années auparavant ,  l’insti tut ion, à Cbar- 
leston, dans la Caroline du Sud, du premier  Suprême 
Conseil écossais, avait pour  ainsi dire créé les condi­
tions nécessaires à la résorption en germe » du 
symbolisme « pr imordial  » du Saint-Empire  (2).

* *

O ) «- Là p à i x d e P r  e s b o n r  g, ISO S. ch a s s a U P A u l ri eh e d ’ ! t a 1 i e 
et d ’Allemagne. . .  Bientôt  même  Napoléon ne reconnut  plus 
l ’exis tence du corps ge rman ique .  Ce fut  la f in du Saint-  
Empi r e  rom a i n-germ an iq ne qui  du ra i t  depui s  962 (août ]S0t"i). 
L’em pe reu r  Franço is  il dut. se rés igner  à mét ré  plus que F r a n ­
çois F r empe reu r  d ’Autr iche » (Jean Mon,l ier  et André J a rd in ,  
Histoire de 1 789 à 18J8). L’impor t ance  du cycle de (iOO ans a 
été s ignalée pa r  Guenon dans  Le toi g âge. sec r cl de Dante cl des 
« Fidèles d’Amour», I ( repris  dans  Aperçus sur t’Esotérisme 
chrétien, p. ô5) et celle du cycle ,08 ans  dans  L'Homme ei son 
Devenir selon le Védaniu, ehap.  sur  L’élal de rêve ou la condi­
tion de Taijasa.

C2) Rappe lons  q u ’au 83e degré écossais,  dont  le corps di r igeant  
étai t  appelé  j ad i s  « Suprême  Conseil  du Saint  Empi r e  >;■ on 
t rouve  comme symbo le  l ’aigle à deux têtes,  le del ta avec le 
nombre  33 en touré  de po igna rds  (un des sens de ce symbole 
est  la mor t  de César  t om b an t  sous les po igna rds  des séna t eurs  
conju  rés).
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Il vient ju s tement  de paraît re  un ouvrage de 
MM. Pau] Lesourd et Claude Paillai, intitulé Dossier  
secret, VEgl ise  de France  (3) qui donne des rensei­
gnements  extrêmement  importants  sur l’affaire des 
Templiers,  ainsi d ’ailleurs que sur  un grand nombre 
d ’autres  points histor iques ; citons en part icul ier 
R énigme de Jeanne  d ’Arc. les sociétés secrètes du 
XVIÏL siècle, la condamnation de L ’Act ion Française,  
les conséquences du second concile du Vatican. L ’inté­
rêt pr incipal  d ’une telle œuvre est peut-être d ’apporte r  
des pièces qui montrent  à quel point Lbistoire 
au thent ique  a été déformée pour  le service de causes  
polit iques ou autres . Quand on a lu ces volumes, on 
se demande,  par exemple, si Jeanne d ’Arc a bien été 
brûlée vive, si Louis  XIV a vraiment  épousé Madame 
de Maintenon, si les Jésuites, après leurs suppressions,  
i ron t  pas été plus nombreux et plus agissants q u ’au- 
paravent ,  etc. Très  souvent  les auteurs  restent  dans 
l’expectative mais, comme ils disent  eux-mêmes,  c’est 
parfois une nouveauté  très grande que de poser 
s implement  des points d ’interrogation en refusant 
d ’admet tre  les yeux fermés des légendes qui i ront  
pour  elles qu ’une longue t radi tion (sic),  pas toujours  
désintéressée (4).

Le chapi t re  inti tulé  « Le mystère, l’énigme, le 
miracle de Jeanne  d ’Arc » est d ’une lecture passion­
nante  sur tout  pour ceux de nos lecteurs qui auront  
remarqué  l’allusion de Guenon aux « mult iples  énig-

( 3 ) P r e s s  e  s  ci e ] a  C  i t , P  a r i s .
(4) Les (Jeux au leur s  ont bien pénét r é  cer ta ines  inf luences  

qui s ’exercent  sur  l ’exot ér i sme con tempora in ,  ils font prcnvc  
de beaucoup  cl*indépendance,  et ils appel lent  un chat ,  un chat .  
A propos  de not re  s i èd e  dans l 'Eglise de France,  ils écrivent  : 
«V ou lan t  comb ler  Je forcé qui  h n r  p.u’aL.^iiî exis te r  tr<- 
l ’Eglise et l 'esprit.  moderne ,  la cr i t ique e; la science... tes 
mod e r n i s an t s  é ta i ent  encl ins  à i ou tes les f aveur s  et tou tes les 
b ienvei l l ances  pou r  les adve rsa i r es  de la rel igion et leurs p r o ­
duc t i ons  s c i ent i f iques  ou phi losophiques  comme ] i t té ru ires, 
t andi s  q u ’ils se mon t r a i en t  sévères ei dédaigneux pour  les œ u ­
vres ca tho l i ques  décla rées  a pr ior i  in f é r ieur es  ». Et les au t e u r s  
f ont  t rès  j ud i c i eusemen t  r e m a rq u e r  : « Ne reconna î t -on  pris, 
dans cet é ta t  d ’espr i t  des modernis t es ,  un cer ta in  a i r  de r e s ­
s emb lance  avec que lques  i n t e rvent i ons  ou revenu) ica l ions au sein 
ou en marge  du d e rn i e r  concile Vatican IJ ?»  (tome il, p. 291).
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nies » dont  cette histoire est entourée (5), L ’au teur  
démolit  l ' imagerie « officielle » qui a a u j o u r d ’hui 
acquis droit de cité. U ment ionne la pa r t  q u ’ont  prise 
dans cette falsification les l i t térateurs et su r tou t  les 
poètes (6) et aussi l’exploita Lion polit ique du culte de 
Jeanne d’Are pa r  les organisations pol it iques extré­
mistes (7). Sans entrer  dans l’examen des hypothèses  
émises quant  à la naissance de Jeanne,  les au teurs  
a tt i rent  l 'at tent ion sur le rôle extrêmement  impor tan t  
joué dans la < mission » de Jeanne  par  une femme 
très énergique. Yolande de Sicile, belle-mère du d a u ­
phin Charles, Les remarques  données à cet égard par  
les auteurs  ébranlent  les idées reçues. Yolande de 
Sicile t fui la clef de l 'énigme du grand règne de ce

(5) Cf. Etudes sur la F.M., t. IL p. 20. N. 3. P lu s i eu r s  a u ­
teurs  ont par ié  de « consp i r a t i on  du si lence » observée à
r egard  de J ea nn e  d'Arc pa r  les « ch roniqueu r s  de Bourgo­
gne », dont  ht p lupa r t  ne men t ionnen t  même  pas  le nom de 
S'héroïne. Les deux plus célèbres,  Ch as te la in et U on sire] et, lui 
consacrent  que lques  l ignes anodines .  Mais le cas de Monstreîet  
est v ra iment  ex t r ao rd ina i r e .  On sait que J eann e  fut  fa i te  p r i ­
sonni ère  à Compïègne  pa r  un par t i  de Bourguignons .  Le duc 
de Itmirgogne.  Ph i l i ppe  le Bon (fils de J ean  sans P eu r  et père 
de Char les  le Téméra i re ) ,  avan t  de l i vr er  sa capt i ve  à scs 
al l iés ang] ;ijs, eut avec elle un en t r e t i en  auque l  Monstre bd 
assista.  Mais cet au t e u r  prol ixe,  qui  ne nous laisse r ien igno­
rer  des mo ind re  fai ts  et gestes de son maî tr e ,  est mue t  sur
les paroles  échangées,  en une  c i r constance  p ou r t a n t  « so l en ­
nelle », ent r é  la vierge guer r ière  et le f o nd a t eu r  de l ’Ordre 
cheval eresque de la Toison d ’Or.

(fi) Ment ionnons  n o t a m me n t  le cas s i ngu l i e r  de Char les  Péguy 
accentuant  le côté « be rge r eüe  » de J e an n e  _(« Adieu,  Meuse 
endonneu.se  et douce à mon e n fa n ce » )  et fa i sai t  de l ’héroïne  
« La sainte  la plus gr ande  après  s ainte  Marie ». L’Eglise,  h e u ­
reusemen t ,  n ’a pas  suivi  le pè le r in  de Cha r t r es  sur  ce derni er  
point .  (Dans les l i t an ies  des saints ,  c ’est t ou jou r s  Mar ie-Made­
leine qui condui t  la cohor te  des s a in t es  femmes ,  comme,  an 
mal in  de Pâques ,  elle conduis i t  les myr rhopho re s ,  lors du 
p r emie r  pè l er inage au Saint  Tombeau .  Assimi l ée  l i t u rg jquemen t  
a la sœur  de Mur; b a, c e l l e  a choisit  3a mei l l eu re  par t ,  et 
celte par t  ne lui sera pas ô t ée» ) .

(7) l e s  au teur s  ne va. ri en r par  d ’o rgan i s a t i ons  mmore beaucoup 
p lu s  dangereuses. Ent re  les deux guerres mondiales, le jour 
de la fête na t i ona l e  de J e an n e  d ’Arc, ce qu ' on  appe la i t  ‘ « le 
cortège t r ad i t ionne l  » se r a s s emb la i t  sur  le parvi s  de l ’église 
Sain t -August i n  à Par i s ,  et le signal du dépar t  était  donné  pa r  
le curé de cet te église,  .Mgr Jou in .  f o n d a t eu r  et d i r ec teur  de la 
Revue Internationale des Sociétés Secrètes. Sur  la couver ture  
de la R . l . S . S on pouvai t  l i re la belle devise de J eann e  : « Dieu 
p r e m ie r  s end  ». Rapp e lon s  égal ement  que la « convers ion » de 
Diana  Vaughan  f u t  ob tenue  à la sui te  d ’une «c ro i sade  de- 
pr ière  >? à J e an n e  d ’Arc.
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petit roi chétif parce qu'elle su t . ,  grouper  au tour  de 
lui les valeurs nécessaires et faire servir à la cause 
nationale les intérêts, les ambitions,  les croyances et 
les crédulités.. .  C'est par elle que Charles VII sera 
fort. C’est à cause d ’elle q u ’il sera victorieux » 
fpp. 274-275). Dans cette optique, la mission de Jeanne 
d ’Arc se termine au sacre de Reims, Plusieurs diffi ­
cultés histor iques sont résolues et Jeanne apparaî t  un 
peu connue l 'agent d'exécution de la chevalerie f ran ­
çaise (8),

Ce q u ’il y a de plus extraordinaire  dans ce chapitre,  
ce sont les considérat ions sur  Jeanne  des Armoises 
(pp. 299 à 302). Cette question est en effet fort 
t roublante.  Deux frères de Jeanne  d ’Arc, dont l’un. 
Pierre, l’avait suivie dans ses campagnes,  reconnurent  
formellement  leur sœur dans la dame des Armoises, 
qui fut également reconnue comme Jeanne d ’Arc 
par  les notabili tés et le peuple d ’Orléans. Quand 
Charles V1J parla de rencontrer  Jeanne des Armoises, 
cette dernière se déroba, mais ceci ne prouve pas 
grand-chose : si Jeanne échappa au bûcher,  ce ne dut  
être que moyennant  l’engagement  de <■- faire la morte >; 
et surton 1 de ne plus intervenir  dans les affaires 
publiques. Les auteurs,  qui paraissent  pencher  pour  
l ' identification de Jeanne d ’Arc avec la dame des 
Armoises, n'ont  pas l’air de se faire beaucoup d ’i llu­
sion sur  l’audience q u ’ils pourront  avoir à cet égard. 
Toute une imagerie » populaire  et officielle tient 
pour  une Jeanne bergereite et martyre .  Christine de 
Pisan déjà l'avait célébrée, et Villon a suivi dans sa 
<< Ballade des dames du temps jadis » :

« Et Jeanne la bonne Lorraine 
Q u ’ A n g 1 a i s b r ù 1 è re n t à R o u e n 
Où sont-ils. Vierge souveraine ?
Mais où son! les neiges d 'autan ? »

OS) )î f;ïnf égniemen! fi1 souveni r  qu 'Eudes  tic Murvii le,  ;iu 
tome 3 tic son ouvrage  D e s  Es}>n' ts cl  d e  l e u r s  m a n i f e s t a t i o n s  
psi; ch i <j nés par i  a ni tic t  S‘a rb r e  des fées de Domrémy  (le « beau 
mai  » )> yapjHrîle que p lus i eu rs  .jeunes Hiles du vi l lage avaient  
présen tées  an t é r i eu r emen t  des phénomènes  assez ana logues  à 
ceux de Jeanne .
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Les auteurs  apporten t  une foule de renseignements  
sur  d ’innombrables associations qui procèdent  de la 
Compagnie du Saint Sac rem en t  société secrète fondée 
en 1627 par  le duc de Ventadour.  Son activité et son 
influence furent  énormes. « Des évêques se plaignirent  
que la compagnie sût, plus et mieux qu’eux-mêmes,  
ce qui se passait  dans leur diocèse » (9). En 1660 elle 
fut dissoute par  arrêt  du Parlement  (10). Mais une 
vie souterraine s’organisa. Une foule de réseaux, dési­
gnés no tamment  par les initiales « A.A. » ( interprétées  
ordinairement par  « Association anonyme ») pr i rent  
sa place. « Ces sociétés secrètes, héri tières de la 
Compagnie du Saint-Sacrement. ..  fu ren t  pour  les 
Jésuites, après leur suppression en France (1764) et 
leur dissolution par le pape en 1773, un refuge qui 
leur permit de subsister,,. Nous avons des ra isons de 
penser, disent les auteurs.. .  q u ’elles existent encore 
actuel ! a n  eut » (pp. 564-565).

« Toutes ces sociétés secrètes cathol iques étaient  
en général destinées... à lutter  contre d ’autres  sociétés 
non moins secrètes qui visaient  à déchris tianiser  la 
France.. .  Ces sociétés de pensées, dont la Franc- 
Maçonnerie à ce moment  n ’était  pas la plus dange­
reuse pour  le cathol icisme (11). effectuaient  depuis  
longtemps contre, la religion un travail de sape d ’abord

Clî) Commen t  no pas penser  ici au cas ana logue  de 3 a « Sa pi - 
niérc » (.Sodulifiurn Pianum) q u i , au début  de no t r e  s iècle, 
fut en rappo r t  avec les o rgani s a t i ons  anf i maçonn iques  et aussi  
a v (f c « b  ' A c i i on F ran ça i s e » E3 ! t* Lu [ accusée d ’espi o n n e r ) e 
hau t  clergé f rançais .  Le s archives  de la Sapini ère  f ur en t  décou ­
vertes,  du ran t  la p r em iè r e  guerre  mond ia le ,  p a r  les services 
secrets a l l emands  en Belgique occupée.

10 ) O n n p ré tendu q u e 1 e. Ta rtujfe d e M o 1 i è re , d o n t la p r e 
mi èr e rep r ésen ta t ion  eut. l ien à 1 n Co u r  en 1 G fi ?, fa. i s a i f al lu s i o n 
aux menées c l andes t i nes  de cet te compagni e.

(11 i 11 faut  savoi r  gré aux au t eu r s  de cette res t r ic t ion.  Non 
seu l ement  la Franc-Maçonner i e ,  à cet te époque,  mêlai t  pas  an t i ­
rel igieuse,  mai s elle étai t  même  d ’espr i t  fonc i èrement  rel igieux.  
Elle l 'est d ’a i l l eu r s  t ou jou r s  restée,  sauf  en ce qui concerne 
1 /1 9* eoWron de ses membres ,  n o t. a m m e n t e n F r  a net.  en B e 1 - 
gique et en I tal ie.  Cette minor i t é ,  de tendance  r a t i o n n a 1 iste et 
même  athée,  se « j u s t i f i e »  a i sément .  L ' athéisme,  pour  un 
initié,  est év ide mm en t  une anoma l ie ,  nous  d i r i ons  pins préc i ­
sément  un « d é s o r d r e » .  Mais c’est un désordre  qui compense 
un an t r e  déso rd re  : celui cons t i t ué  pa r  Fact ion,  au sein de la 
Maçonner ie,  de cer t a ines  I n f i l t r a t i ons  exo tc r i qnes  qui devinrent  
su r t ou t  pa t en t e s  à la sui te  de l’affaire^ Léo Taxi).  Une récente 
décis ion du Magistère r om a in  vient  d ' a i l leur s ,  d ’une manière  
i na t tendue ,  de r édu i re  à néan t  t ous  les r ésu l t a t s  escomptés  par  
îesdi tes  in f i l t r a t i ons .
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souterrain,  puis ensuite à découvert, p renan t  à part i r  
de 1 750 une sorte d'offensive générale en faveur de 
l' irréligion dans toutes les classes de la société... 
C'était le matéria lisme,  le laïcisme, l ' incrédul ité qui 
donnaient  l’assaut, à la religion. On assista it  donc, à 
la veille de la Révolution, à une batai lle de sociétés 
secrètes sur  l 'ensemble du royaume >? (p. 567).

Venons-en main tenan t  à la manière  dont les au teurs  
t ra itent  l ’histoire  de la destruction de l’Ordre du 
Temple.  Leurs  propos se limitanl  à l’é tude des affaires 
ecclésiastiques f rançaises,  ils ne s’a rrê ten t  guère au 
contexte in ternat ional  européen, que nous rappellerons 
br ièvement  : En 1247, le 1,yr concile de Lyon avait 
condamné  l ’empereur  Frédéric  II, f igure énigmatique 
mais  a t tachante,  qui avai t  fait de la Sicile, où il rés i­
dait, un centre  de diffusion de la pensée orientale. Il 
meurt  5 ans  plus  tard. En 1294. Conrad IV, le dernier  
des Hohenstaufen,  meurt  à son tour  et n ’est pas r em ­
placé : c ’est le début du Grand Interrègne.  En 1266, 
Manfred,  fils de Frédéric  II, est bat tu  par Charles 
d ’Anjou, frère de Saint Louis, qui, 2 ans  plus tard, 
défai t à son tour  Conradin,  neveu de Manfred (12). 
En 1273, le Grand Interrègne cesse par  l’élection de 
Rodolphe de Habsbourg.  En 1282, les Vêpres sici­
liennes chassent  les Angevins d'Italie.  En 1285,
Phil ippe le Bel monte sur  le trône. Dante  était né en 
1265 ; i) avait rencontré Béatrice un an après l'élec­
tion de Rodolphe ; et un an après les Vêpres sici­
liennes, il en avait reçu le <■ salut » 0  3).

MM. Pan) Lesourd et Claude Paillai sont plutôt
favorables à Phil ippe le Bel : leur jugement  sur 12

(12) Dans ic D-écamèron, INk e:\ee fai! p h uva u r s  fois- punit ion 
de Manf red  et de Conradin .

(1S) Nous t r ouvons  scs rense ignemen ts  d ans  Je "écent ouvrage 
d ’Antonio  Coën : Dante et te 'contenu initiatique de la Vita 
N nova. L’au t eu r ,  qui,  à 3 a f in de sa vie, étai t  Grand Maî tre 
de 3a Grande  Loge, de France,  avai t  suivi avec sym p a t h i e  une 
des  t en t a t i ve s  f a i t es  pour  r e s t au r e r  dans  la Maçonner ie  les 
p r i nc ipe s  t r ad i t i onne l s .  On s’é tonne de ne pas t r ouve r  dans  
cet ouvrage  de réf érence à Guenon dont A. Coën n ’ignorai t  pas
p ou r t an t  L'Esotérisme de. Dante. Cela ne doit  pas empêcher
de r econ na î t r e  les mér i te s  de l ’ouvrage  que nous  avons  cité, où
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l 'Ordre du Temple n'en a que plus de valeur. 13 ne 
semble pas non plus  avoir apprécié à sa juste  mesure  
3e « t ou rnan t  » que consti tuent , pour  3'Occidenl ch ré ­
tien, les premières  années du XIV° siècle. Cette époque 
m arque  en effet — certains histor iens  ecclésiastiques 
l 'ont  bien vu — la dislocation de la Chrétienté, l’éveil 
du national isme,  la laïcisation de la pensée, le déclin 
des campagnes et l 'essor de la vie urbaine,  la naissance 
du capital isme et, pour  tout dire, le « règne de 
Main mon ». Les altérations continu elles de la m on­
naie par  Phi l ippe le Bel amenèrent  des querelles, 
su r tou t  avec les Ordres  religieux qui, tel l 'Ordre  de 
Citeaux (14), dépendaient directement  du Saint Siège. 
Les  choses s’envenimèrent  et ce fut. l 'a t tentat  d 'Ana- 
gni, préparé  par les premiers  Etats  Généraux organisés  
par Phi l ippe le Bel, et où les députés  de l 'Eglise de 
France  (à l 'exception toutefois de l 'abbé de Citeaux) 
donnèren t  raison au roi contre le pape Boniface VIII. 
En 1303, une armée française commandée  par le 
« légiste » Nogaret descendi t en Italie, s 'aboucha avec 
un condoti ière , Sciara Colonna, ennemi de Boni- 
face VIII. qui se t rouvait  alors dans la petite ville 
d 'Anagni , et  exerça contre le vieux pontife des vio­
lences si odieuses , que celui-ci en m o u ru t  quelques 
jours  plus tard.  « En descendant au tombeau,  abreuvé 
d 'am er tum e  et d 'humiliat ion,  le pape pouvait  se dire 
qu 'une  terrible révolution étai t  consommée ou tout 
au moins que le principe en était aff i rmé d 'une 
manière  victorieuse, et que pour  bien des siècles, 
l 'emprise  sur  la société était enlevée au vicaire de 
Jésus-Chris t  » (15).

Le successeur de Boniface VIH eut un règne très 
court .  Le conclave suivant, fut  dominé par les évêques 
français  : l 'archevêque de Bordeaux fut élu et prit  le

l ’on t rouve une  foul e de vues in t é ressan t es ,  par  exemp le  sur  
le s y m b o l i q u e  des nombres ,  le « s a i n t » ,  les Fidèles  d :Amonr .  
la mor t  de Raehe.1, 1 i ronm dans  les «Coure  d ’Amo ur»  la 
« s imu la t i o n  x . Sur  ce de rn i er  point., U est r egr e t t ab l e  que 
l ’a u t e u r  n ’ait pas  fai t  de r app rochemen t  avec le1 rôle j oué  pa r  
Faux -semb lap j .  clans le Roman de la Rose.

(14) Rappe lons  nue l’Ordre de Ci teaux,  fondé pa r  Saint  
Rober t ,  r econna î t  comme au t r es  f onda t eu r s  les sa ints  A Un: rie, 
E t i enne  Ha rding  et Bernard .  Ces deux de rn i er s  di r igèrent  le 
conci le de Troyes  où fu t  créé FOrdre  du Temple,  et c’est 
Sa in t  Be rna rd  qui  lui  donna  sa règle.

(Ï5) Cf, Kur th ,  L'Eçjlisc aux tournants de R histoire, pp. S3-8T
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faut pas s ’étonner  s ’il a fallu plus de 600 ans pour 
élucider certains points mystérieux touchant  les 
rapports  entre cet Ordre et l’Ordre maçonnique.

Bien des Maçons, évidemment ,  cont inueront  à pen­
ser que, coupables ou non, les Templiers  ne sont  pour 
rien dans l’origme de la Franc-Maçonnerie .  Us ont 
pou; eux ries références illustres : un Joseph  de 
Maistre, un Wi berniez, un Albert Lantoine. Nous 
autres, nous n ’avons comme autor ités  que les rituels 
et René Guénon... Les maçons adversaires de la filia­
tion templière se recrutent  soit parmi les rationalistes, 
soit parmi des Frères  de tendances exactement oppo­
sées. Car ta Maçonnerie, mère féconde en s f ructi fi ­
cations -v de tout genre, abonde en esprits positifs qui. 
à la vue d ’un beau plat de lentilles tout fumant ,  ne 
manqueront  jamais de s ’écrier : « A quoi me sert 
mon droit  d ’aînesse » (27).

Dcavs Roman. 21

(21) Cf. Genèse, XXV, 32.



LA GENÈSE D’UN OUVRAGE : 

“ L E S  QUATRE AGES DE L’H U M A N ITÉ”

La mort prématurée de René Gué non l’ayant em­
pêché de donner une recension des « Quatre Ages de 
l’Humanité », certains lecteurs m’ont demandé des 
explications complémentaires au sujet de la genèse de 
ce livre. Cette question mérite qu’on y réponde car il 
s’agit de montrer qu’un tel ouvrage est bien d’inspi­
ration traditionnelle, comme on va le voir mainte­
nant.

— Je ne me suis pas contenté, en effet, pour effec­
tuer ce travail, de développer l’article d’octobre 1938 
que René Guénon avait consacré à ce sujet, mais, de 
plus, j’ai pris grand soin de consulter le Maître 
lui-même chaque fois qu’une difficulté importante 
surgissait au cours de mon étude, et il m’a répondu 
chaque fois avec autant de science que de dévoue­
ment. Aussi bien suis-je heureux de lui témoigner 
ici toute ma reconnaissance.

Avant toute chose, je dois rappeler que mon pre­
mier ouvrage, « Les Rythmes dans l’Histoire » (1), 
avait été écrit (de 1934 à 1936) sans le secours de 
personne ; en quelque sorte intuitivement et empiri­
quement.

Quelques mois après la sortie de ce livre, je rece­
vais un exemplaire des E tu d es  Trad i t ion ne l le s  où 
figurait la recension d’un ouvrage que je venais de 
lire. Je m’empressai d’écrire au signataire de l’arti­
cle, René Guénon, pour lui demander quelques éclair­
cissements et, par la même occasion, lui signaler la

(1) La p r emiè r e  édi t ion  a pa ru  à Belfor t  en févr ie r  1937.
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la somme des Manvantaras écoulés est extrêmement 
loin de donner les millions d'années qu’on assigne à 
tort ou à raison aux époques géologiques, car elle 
ne s’élève même pas tout à fait à un demi-million !.. :■> 

La conclusion de cette lettre est fort claire : Selon 
la doctrine traditionnelle, l’âge de notre monde est 
inférieur à un demi-m.ütion d’armées, d'où il s’ensuit 
que les chiffres fabuleux avancés par la sc ienee 
moderne pour la duree des périodes géologiques sont 
purement hypothétiques, sinon memes fantaisistes. 
Mais alors, que peut valoir cette science ? Nous pen­
sons qu’elle a surtout un caractère utilitaire ; la 
considération des périodes géologiques a permis de 
classer les terrains et de faciliter ainsi la prospection 
minière. Pourquoi en chercher davantage '? Ce qui 
intéresse la science actuelle, ce n’est pas tant la 
Vérité, que la « Puissance » et le « Succès matériel »!

La question des périodes géologiques une fois 
réglée, d fallut éclaircir celle de l’identification des 
différentes divisions du Manvantara — car il s’avérait 
que nous ne pourrions pas dépasser un tel cadre — 
et ceci nous amena à préciser la question des corres­
pondances : ce qui était facile, car René Guenon nous 
avait apporté toutes les précisions nécessaires dans 
une lettre datée du 29-12-1937 :

« . .J’avoue que j’avais perdu de vue ce que vous 
citez dans votre livre au sujet des tempéraments, 
m’étant surtout attaché à ce qui concerne directe­
ment la question des cycles. Il s’agit bien réellement 
des quatre tempéraments traditionnels ; il y aurait 
sans doute des réserves à faire sur certains points 
de la description, mais, pour le moment du moins, je 
ne veux pas m’arrêter aux détails, et je me bornerai 
à la question des correspondances dont vous me par­
lez plus spécialement. Ce qui est vraiment curieux, 
c’est que, partout où j’ai vu de telles correspondances 
indiquées, je les ai toujours trouvées « brouillées » 
d’une façon ou d’une autre ; on ne voit d’ailleurs pas 
bien quelle raison il pourrait y avoir eu de les 
brouiller à dessein... En réalité, ces correspondances 
s’établissent ainsi :
Nord - hiver  - enfance  - l ym pha t i que -  race b l anche-eau
Orient  - p r i n t emps -  j eunes se  - nerveux - r ac e  j a u n e  - ai r
Sud - été - âge m ûr  - sanguin - r a c e  noire  - feu
Occident - au to m ne  - viei l lesse - bit l ieux - r ace  rouge- ter r e
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* Je doute q u ’on puisse établir une correspondance 
stricte avec les facultés. D’autre  part,  je laisse de 
côté la relation des é léments  avec les « états physi­
ques », qui n ’a pas grand intérêt, et derr ière laquelle 
il y a souvent, sur  la nature  des éléments, une de ces 
méprises qu ’amènent  t rop facilement les essais de 
rapprochements  avec les sciences modernes ; en tout 
cas le feu ci l’éther  sont deux éléments différents ; 
l’é ther  ne paraît  pas ici parce q u ’il se place au centre, 
correspondant  à un état d ’équilibre indifférencié. 
Enfin il n’y a aucune conséquence à tirer de là quant  
à une supériori té prétendue  de telle ou telle race ; 
elles sont s implement  différentes et ont  leurs possibi­
lités propres ; et chacune a ou a eu sa période de 
suprématie  ou de prédominance,  conformément  aux 
lois cycliques... »

La question relative aux correspondances, que nous 
avions ainsi soulevée, devait  nous permettre  de 
« débroui ller  » ce problème que le Docteur Carton 
(ndeux inspiré en médecine q u ’en ésotér isme) avait  
passablement  embroui llé : c’est ainsi que selon ses 
déductions,  la race noire devait correspondre au Nord, 
et donc être nordique : c ’était un comble ! Voici 
d ’ailleurs comment  René Guenon jugeait  le savant  
rénovateur  du natur isme hippocrat ique (lettre du 
23 septembre 1946) ;

.v La compétence du Dr Carton me paraît ne 
s’étendre q u ’à un domaine bien limité ; je ne le 
connais d ’ailleurs pas personnel lement , et je n ’ai 
jamais  su pourquoi  il avait  éprouvé le besoin de 
faire des racontars  assez perfides contre moi, contre 
les « Etudes Tradi tionnel les  », etc. ; et il ne s ’agit  pas 
là de propos plus ou moins en l’air, mais de choses 
écrites par lui dans des lettres q u ’on m ’a comm uni ­
quées il y a quelques années ».

Cette même lettre (du 23-9-1946) m ’appor ta i t  par 
ailleurs d ’impor tan ts  éclaircissements quan t  à cer­
tains problèmes que je devais étudier dans mon livre 
« Les Quatre  Ages de l’Humanité  ». Voici les passages 
en question :

« Vous avez sans doute raison d ’envisager, au début  
du Manvantara , une période en quelque sorte indif­
férenciée, en ce sens tout au moins que la pradi t ion 
pr imordiale n ’a bien q u ’un berceau unique,  la région
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hyperboréenne.  C’est moins net pour les races, et je 
ne crois pas q u ’on trouve nulle part  d ’indications 
bien précises à cet égard ; peut-être est-il possible 
cependant  d ’envisager une certaine correspondance 
entre  la différenciation des races et celle des pr inci­
pales t radi tions dérivées le la t radition primordiale.  
Seulement une autre  question se pose : l’origine des 
différentes  races doit-elle être regardée comme s imul­
tanée ou comme successive ? En tout cas, elles a ppa ­
raissent comme liées aux différents  cont inents qui 
ont  disparu dans les cataclysmes survenus succesi- 
ment au cours  du Man van tara (d’où leur correspon­
dance, meme géographique, avec les points card i­
naux).

« Quant  à l 'Adam de la Genèse, je ne crois pas 
q u ’on puisse le rapporte r  au début du Kaïpa. car  la 
« perspective » biblique, si l’on peut dire, ne parait  
envisager que notre seul M anvan tara . En effet , s ’il 
en était  autrement ,  où se s i tueraient  les Manvantaras  
autre  que le premier  dans la suite du récit, pu isqu’on 
n ’y voit nulle part  reparaît re  un état correspondant  
au Paradis terrestre  ? Il semble même que les pre­
mières phases du Man van tara ne soient vues q u ’en 
« raccourci », et q u ’il y ait une référence plus 
part icul ière et plus directe à la période atlantéenne ; 
cela peut  résul ter  de ce que le nom d ’Adam signifie 
« rouge ». et aussi d ’un certain nombre d ’autres  
choses qui indiquent  une forme de tradi tion p ropre ­
ment  occidentale. Quoi q u ’il en soit, le déluge de NA>é. 
tout au moins dans son sens le plus immédiat  et en 
quelque sorte « histor ique », ne peut  se rapporter  
q u ’à la di spar i t ion de l 'Atlantide, pu isqu’il n’est 
question d ’aucun autre  cataclysme après celui-là ; i! 
n e d o i t d o n c p as et r e e o n f o n d u a ve e ! e d é 1 u g e meme 
du Manvan iara  (où l'on voit celui qui va être le Manu 
de ce cycle p renan t  avec lui dans l’Arche les sept 
Ris bis, qui représentent  et résument  en eux toute la 
sagesse des cycles an lé rieurs). D’ailleurs, il va de soi 
q u ’un symbolisme tel que celui du déluge est toujours 
applicable à plusieurs niveaux différents ; mais, en 
tout cela, i! s’agit sur tout  d ’une quest ion de * pers­
pective » inhérente  à chacune des différentes  formes 
t radi tionnel les . J 'a jou te  encore que, corrélativement  
à la Genèse, l’Apocalypse ne décri t  p roprement  que
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la fin de noire Manvantara, et non pas celle du Kalpa 
tout entier.

« Assurément la fantasmagorie des périodes géolo- 
g i q ues est un d e s p o i n t s fa i b 1 es d e 1 ’ « E vo 1 u t i o n 
régressive dont les auteurs, d’autre part, font 
preuve d’un littéralisme assez grossier dans leur
interprétation de la Bible... .. Pour ce qui est de
l’absence ne fossiles humains remonta ni au-delà 
d’une certaine époque (toute réserve faite sur la 
« chronologie » des préhistoriens aussi bien que sur 
celle des géologues), elle peut sans doute s’expliquer 
par bien des raisons diverses ; il y a même pour des 
temps moins anciens, bien d’autres choses qui ne se 
retrouvent pas non plus.

s Je n’ai pas eu connaissance de l’article du 
P. Teilhard de Chardin dont vous parlez, mais ce que 
vous m’en dites ne me surprend pas du tout de lui. 
Je me souviens à ce propos du P. Gillet (qui alors 
n’était pas encore Général des Dominicains) disant 
un jour : « Les derniers défenseurs du transformis­
me seront deux catholiques, Edouard Le Roy et le 
P. Teilhard de Chardin ». Ce devait être, autant, que 
je me souviens, lors de la publication du livre de 
Vîalleton, lequel, je dois le dire, me paraît parler 
davantage contre le transformisme que IX Evolution 
régressive ».

Autre problème : au cours de mon étude relative 
aux « Quatre Ages de l’Humanité », j ’avais été amené 
à envisager l’existence d’une période cyclique de 
2 i . G 0 0 a ns, en tant q u e d i vision ternaire d u M a n - 
vantara :

64.800 =  3 )< 21.600
René Gué non, consulté à ce sujet, me répondit ce 

qui suit (3-9-1947) :
« Je n’ai jamais vu nulle part qu’une importance 

particulière ait été attachée à un cycle de 21.600 ans, 
mais il est bien entendu que ce qu’on peut appeler 
les détails des périodes secondaires ne sont jamais 
indiqués expressément. Dès lors qu’il s’agit d’un nom­
bre qui est une fraction exacte des cycles principaux, 
i! paraît légitime de l’envisager et de rechercher ce 
qu’il peut représenter dans l’histoire de l’humanité. 
Quant aux correspondances que vous envisagez pour
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les trois cycles successifs de cette durée, elles sem­
blent aussi très plausibles ; je crois donc qu ’il pour ­
rait y avoir intérêt  à ce que vous tâchiez de préciser 
tout. cela... ».

Telle est l’origine du Chapi t re  II des « Quatre  Ages 
de l’Humanité  ». chapi t re  qui présentai t nécessaire­
ment un caractère conjectural ,  en raison de l’absence 
de références t radi tionnel les  précises. D ’où les rein a r ­
ques suivantes  de René Guenon qui se montre  ici 
encore très soucieux de stricte, or thodoxie (5 novem­
bre 1950):

« Pour  ce qui est de la division ternaire  du Man- 
vanlara,  je ne vois en effet aucune  raison « a priori » 
pour  ne pas l’envisager aussi bien que les autres, mais 
le malheur  est qu'il n'existe là-dessus aucune donnée 
t radi tionnel le ; quoi q u ’il faille penser de ce silence 
qui paraî t  assez difficile à expliquer,  il en résulte que 
tout ce q u ’on pourra  dire à ce sujet  aura forcément 
un caractère  hypothét ique, et par conséquent pourra  
toujours  paraît re  contestable.  A ce propos, je voudrais 
vous demander  où vous avez t rouve pour  la <■ Grande 
Année » la durée de 10.800 ans. qui paraî t  n ’avoir 
pas de rapport  direct avec celle de la précession des 
équinoxes, bien que na tu re l l ement  on y retrouve les 
memes nombres cycliques fondamentaux »,

— Voici la réponse que nous avons fournie à celte 
dernière question de René Guenon : La période de 
10.800 ans figure dans la liste des Grandes Années * 
que Dupuis  a donné dans son monumenta l  ouvrage 
sur  « L’Origine de tous les Cultes ». (tome V. notes, 
p. 016), sous le vocable : « Grande Année d ’Hera­
clite » {1 ),

Dans une autre  let tre (datée du 28 janvier  1948), 
René Guénon. précisait,  à mon intention, d ’une part, 
la question du double septénaire  des 14 Mai) van taras 
successifs d ’un Kalpa, et, d ’aut re  part ,  ce q u ’il faut 
entendre par « l’Age des Héros » :

« D‘après 1 a ira à i ti o n h i n d o ne, les A s u ra s sont 
antér ieurs  aux Dé vas, ce qui paraî t bien impliquer 
que les Enfers  cor responden t  aux cycles an tér ieurs

(3) Voir  mon o u v r a g e :  <( Les Ry thm es  dans  l 'His toi re  »,
2* cd., ch. î, p. 10.
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ei )es Ci eux aux cycles postér ieurs par  rappor t  à celui 
qui est pr is  comme tenue  de comparaison.  C’est là 
une quest ion tout à fait di fférente et même, à ce 
q u ’il me semble, indépendante  de celle de la « des ­
cente » se produisant  du commencement  à la fin de 
chaque  Manvantara  considéré isolément. ; cela concor ­
de d ’ail leurs avec ce que j ’ai indiqué dans le 
chapi t re  XXÏIÏ de la <- Grande Tr iade ». 11 est cepen­
dant  possible que, suivant  les points  de vue. il y  ait 
lieu d ’envisager dans certains  cas des correspondances  
différentes,  car. en réalité, les deux tendances ascen­
dante  et descendante  coexistent toujours  dans toute  
manifestat ion,  et on ne peut jamais  parler que d ’une 
prédominance  de l’une sur  l’autre, sans exclure  la 
considération de cette autre.  — D’au tre  part ,  il faut  
r em a rq u e r  que les 7 dwîpas,  dont  la série doit  se 
répéter  deux fois dans le cours des H  Man van taras, 
co rre sponden t  p roprement  aux 7 régions de l’espace, 
c 'est -à-dire  au centre et aux 6 directions des branches  
de la croix à 3 dimensions.

L ’âge des Héros » n ’est aucun des 4 âges en 
1 e s q u e 1 s s e d ivise 1 e M a nvant  a ra. ni u n a u t r e à g e 
spécial qui viendrait  s ’ajou te r  à ceux-là. mais plutôt 
une s imple subdivision ; il faudrai t  pouvoir se r epor ­
ter à ce que dit Hésiode, et que je n ’ai pas ici ; mais, 
a u ta n t  que je peux m ’en souvenir,  il semble bien 
qu'il  se situe dans V <• âge de fer » même,  dont  il est 
peut-être  comme la première  phase, et où il r epré ­
senterai t  encore une sorte de reflet des âges précé­
dents.  —  D'un aut re  côté, il n ’est pas sûr  que cela 
ait un rappor t  direct avec le début du (L chapi t re  de 
la Genèse, qui doit se référer à une époqne plus 
éloignée (le commencement  du Kali-Yuga correspon­
drai t plutôt  à la Tour  de Babel) ; il faut  se méfier  des 
s imil i tudes qui proviennent  plutôt  des t raduc t ions  
que du texte même... »

* Les Qua tre  Ages de l’Humanit é  » devait -.paraî tre 
en 1949, à Besançon. Voici le passage de la lettre où 
René Guenon m ’en accusait  réception (3 janv ie r  i9a(i) :

« J ’ai reçu votre livre avant-hier , et je vous r em er ­
cie bien vivement  de cet envoi et de Lai niable dédi­
cace. Je  tâcherai  de le lire le plus tôt possible, et je 
vous en reparlerai  alors ; bien entendu,  je n e  man- 
q u ern i pa s d ’en fa i re u n corn pte rend u pou r 1 es
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« E, T. ». mais je suis toujours bien retard pour 
tout... »

L e 4 o c t o b r e d e e e 1 te rn ême a n n é e 1 9 5 0. d a ns un e 
de ses dernières lettres. René Guénon revenait sur ce 
sujet :

« Vous me demandez si j'ai eu 3e temps de par­
courir vos « Quatre Âges » ; à vrai dire, je les ai 
même lus. mais il ne nra pas été possible, comme 
pour bien d'autres choses d'ailleurs, de le faire aussi 
attentivement que je l'aurais voulu, et il faudrait que 
je puisse revoir tout cela de plus près pour être en 
mesure d'en parler comme il conviendrait... »

— Ce projet, hélas ! n'a pas pu se réaliser puisque, 
comme on ie sait, René Guénon cessait toute eorres- 
p o n d a n c e fin no v e m b r e 1950 f e x a c t e m e n t 1 e 25 n o - 
vembre) ; lui-même devait s’éteindre quelques semai­
nes plus tard, le 7 janvier 1951.

Gaston Geo r  g e l .



CO N SEIL A UN AM I

h'olice l ni r ad uctme

Pendant  nos recherches portant  sur les manuscr it s  du 
Cheikh aî-Àkbar ïbn Arabi . il nous est ar rivé plusieurs 
fois de tomber sur des copies d'un petit écrit,  intitulé 
waçiyyah  — « conseil », adressé par le maî tre à un
personnage de ses relations dont il m indique pas le nom, 
mais qu’il qualifie courtoisement de « frère saint le plus 
noble » ial-akh al-wali al-akram). D’après les paroles 
int roduct ives  nous comprenons que. celui-ci avait désiré 
avoir de la main du Cheikh al-A k bar un texte spéciale­
ment rédigé pour  lui, désigné comme ladhkirah ~  « mé­
mento ». q u ’il voulait porter  toujours sur lui ; il avait 
aussi spécifié qu'il entendait que le document  devait lui 
servir, chaque fois qu'il l’aurait sous les veux, à se r a p ­
peler le Cheikh et à faire alors des prières pour lui. 
Tout en reconnaissant que l’attente de son solliciteur ne 
se trouvera pas satisfaite par le texte 1 ) - r é, l 'auteur 
déclare qu'il entend bien bénéficier des prières p ro ­
mises...

La wüçiyijüh rédigée en ces condi tions  contient une
série de rappels de notions tradit ionnelles,  de recom­
mandat ions  spirituelles et rituelles utiles pour la vie
quotidienne d ’un homme qui est consacré à Dieu, tout 
en vivant dans le milieu commun : d 'après certaines 
indicat ions  qui lui sont données ici, il est probable que cet 
homme exerçait  quelque commerce et avait aussi à faire 
avec les autorités publiques.

Ainsi que l 'auteur le précise en sa conclusion,  dans 
tout ce q u ’il vient d ’indiquer  il n'y a rien qui ne dérive 
de l 'enseignement prophétique authent ique.  Mais on 
comprend aussi que le choix et la forme même de ces 
directives consti tuent une adaptat ion au cas par ticulier  
du dest inatai re ; cet écrit a cependant  aussi une ce r­
taine valeur exemplaire.

La dernière pli rase du texte où l 'auteur donne lui- 
rnême son nom complet ment ionne aussi comme date du 
document  l 'année 62-1/1227. Ceci correspond à la der ­
nière phase de la vie du Cheikh al-Âkhar pendant  
laquelle il était établi à Damas (il y est mort  en 638/1240).
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Le texte: ne semble pas avoir été publié jusqu’ici. 
O. Yuhya. Hist. et clans, de l ’œuvre  d'Jbn Arabi , K.G. 826, 
sons le titre principal R. f i d - W a :  li ba'd ahbâbidd  : 
« Epitre contenant une exortaiion faite à Lun de ses 
bons amis », en signale 6 mss ; notre traduction a utilisé 
de façon occasionnelle un septième trouvé à Tunis, Wata- 
niyyah 2284 fol, 6b - Sa où il est titré B ad' min  waçôyà 
-ch-Choykh etc. « Quelque chose des Conseils du 
Club li b a i - A k b a r » . co r r o b o r é avec c e î n i d e Berlin 3 9 9 6, 
Spr, 743/6 fol. 24b - 25b, où i) est appelé Waçiyuatu-ch-  
Chaykhid-Akhar. Les deux copies utilisées, malgré des 
différences de détail de Tune à l'autre dans certaines 
pli rases, ne présentent aucune difficulté pour rétablis­
sement du texte.

M. Y.
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*

Au nom d'Allah, le Toul-Misér icordleux,  le Très-  
Misérieordieux ■

Ma réussi te n ’est que par  Allah ! A Lui je  me 
remets  et vers Lui je reviens 1

Louange à Allah et salut à ceux de Ses se rvi teurs  
q u ’l! S’est choisis, ainsi q u ’au frère saint  le plus 
noble 1

Tu riras demandé  — qir  Allah t ’assiste et te confi rme
quan t  à ce qu'l) t'a rnis à charge (par Sa Loi) - .. « de
te rédiger  du t rai t  de ma main un texte de m ém en to  
( lüdkhirah)  qui te fasse penser à moi. afin que tu 
pr ies pou r  moi chaque fois que tu le t rouveras  ». Or, 
même si ion but  aura  été en fait tout au tre  que ce que 
j 'ai men t ionné  ici. le pauvre (que je suis) n 'au ra  to u ­
tefois rédigé le texte que par  désir  de s’assu rer  tes 
pr ières  pour  lui... Q u ’Allah nous fasse prof i ter  nous 
et vous de sa Toute-Puissance.  Amin.

Mon saint ami. p rat ique  le dh ik r  d ’Allah en tout  
étal, car  il réuni t tout  le bien.

Sois toujour s  préparé  à accuei ll ir  de bonne grâce 
ce q u ’apporte  le décret  divin, car  ce q u ’Allah a prévu 
arr ive et le con ten tem en t  à ce su je t  est profi table.

Sache que tu as à r épondre  de tes mouvem ents  et 
de î.es a rr ê ts  quant  à ce pourquoi  tu Les mu et 
quan t  à ce pourquoi  tu Les a rr ê té  ; par  conséquent ,  
occupe-toi.  en tout moment ,  de ce qui, dans le m o­
ment  même,  est le plus  im por ta n t  pour  toi. et de ce 
qiLAllah La mis à charge comme œuvre pour  ce 
moivun t.

Evite les activités superf lues.
Tu dois obéissance à Allah et obéissance à Son 

Envoyé —  o u ’Allah lui accorde Ses grâces uni tives 
et salvifiques —- de même à celui q u ’Allah a c h a r ­
gé de nous gouverner  : acquit te-toi  de l’obéis­
sance que tu dois à celui-ci. et ne lui demande  pas 
de comptes  q u a n t  à ce que lui-même te doit à toi.
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ETUDES TRADITIONNELLES

En tout état de cause prie en faveur  de ceux qui 
s 'occupent  de nos affaires, prie pour  q u ’ils agissent 
bien à leur  propre sujet  et à notre  sujet, car  si ceux- 
ci agissent bien quan t  à eux-mêmes,  nous ne verrons 
nous arr iver  à nous autres  que de bonnes choses.

Aie toujours  un préjugé favorable à l 'égard des 
Musulmans et une bonne intent ion à leur .sujet ; agis 
parmi eux selon tout ce qui est bien.

Quand tu te couches n ’aie dans ton cœur  rien de 
mauvais  à l 'égard de qui que ce so i t  ni rancune, ni 
h a i n e .

Prie pour  le bien de celui qui a été injuste  envers 
toi, car  celui-ci l'a préparé  du bien pour  ta vie 
fu ture : si tu pouvais voir ce q u ’il en est réellement, 
tu te rendrais  compte que l ' in juste  t 'a fait v raiment  
du bien pour  la vie future.  Alors, la récompense du 
bienfait  ne doit être que le bienfait  (cf. Coran 55, 60) 
(prie donc pour  le bien de celui qui t'a réservé un 
bien) ; du reste, le bienfait dans la vie future  est 
permanent .  Ne perds pas de vue cet aspect des cho­
ses. et ne sois pas Pom pé  par  le fait des dommages 
qui te résul tent  ici-bas par  l’injustice  dont  tu es 
l 'objet : il faut considérer  cet inconvénient comme 
le médicament  désagréable que doit absorber  le m a ­
lade parce que celui-ci sait quelle util ité il en tirera 
finalement .  L ’injuste  joue un rôle, équivalent  : prie 
donc pour  q u ’il ait tout bien î

Sois en éveil au sujet d'Allah ----- q u ’il soit exalté
- .. sur tout  quand tu parles, car auprès  de toi il y a
un « veilleur préparé » (rüqîb uiîd)  (2) que ton Sei­
gneur  a chargé de toi : ne lui fais inscri re  que du 
bien !

Abstiens-toi d ’a t taquer  les gouvernan ts  de nos 
affaires, car  ils sont les l ieutenants  d'Allah,  et leurs 
cœurs  sont dans la main d'Allah qui les fait se 
tomme)' vers nous quand 11 veut. Occupe-toi d ’Allah 
dans la main  de oui se t rouve la br ide de leur  cœur. 
Ne so;s pas arrêté  par  leur*- individual i tés  car  le res­
pect (qui leur  est dû) est en raison de la fonct ion où 
ils ont été placés par Allah ; sans le degré fonc­
tionne) il n ’y aurai t  pas à observe)' quelque diffé­
rence entre  les hommes.

(2) Cf. Cor. 50, 18.
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C O I N  X L  I L  A  U LS

Gagne Ion pain, et (le cas échéant) pose quest ion 
aux « Gens du Dhikr  » d 'entre  les savants pa r  
Allah (3). au sujet  de ce que tu ne connais pas 
(quant  aux règles de droit  concernant  les activités 
commerciales)  car le commerçant  honnête  sera r a s ­
semblé le jour  de la résurrect ion avec les prophètes , 
les c o n t inua te u r s  ei les martyrs .

Astreins  ton âme à la pudeur  devant Allah et 
devant  les anges qui sé journent  avec toi ( rentre  ceux 
qui se succèdent  chez toi (4).

Fais  que ta compagnie  soit avec Allah — q u ’l) soit 
exalté — et accompagne ce qui est autre  q u ’Ailah 
avec cette compagnie  d'Allah.

Fais  aumône  de ton honneur ,  chaque matin,  à t o u ­
tes les créatures  d'Allah (a).

Le soir fais ia pr ière des funérail les au bénéfice 
de tous les Musulmans et Musulmanes morts  dans la 
journée.  Tu a t t e indras  pa r  cela beaucoup de bien (6 ).

Lorsque tu as accompli  la pr ière du Maghreb  tais 
deux rakat.es â' is t ikhârah  (demande du meilleur  
part i )  quot idienne et constante.  Et fais cela en tant  
qu ' iai ikhâroh  générale, telle que je vais te la dire, Tu

uï} La not ion clos Gens du D b ik r  (Rappel )  dér i ve  du Cor. 
/(>, 43 et 27, 7. ïi s'agi t  p lus  exac t ement  de ceux qui  or-’, ht 
mém oi r e  sûr e  et complè t e  de l ' enseignemen t  sacré.

(4i 11 .vagit des anges  préposés  aux a f f a i re s  h um a i n es  qui  
se succèdent  j o u r  et nui t  dans  not re  monde.

(5) L'a ni .ou y précise dans  le eb. 560 des Fûtühai qu ' i l  y a 
l ieu de  di re  chaque ma t i n  ceci :

« Abahnmma. j e  fa i s  a u m ô ne  de mon h on neu r  à Tes servi- 
leur s  1 A l l a bum ma ,  celui qui  me  lésera on qui ny insu l t e ra  
on qui  me f âchera ou qui  fera  à mou sujet  une chose qui  
po u r r a i t  être por t ée  devant  3a jus t ice ,  je Te p rends à t émoin 
que j ’ai pa r  avance  renoncé  à tout e p l a in t e  cont r e  lui h ce 
su j e t  dans  ce monde et dans  l ’aut.re. »

(6) Cette sorte de p r i è re  ne compor t e  point  de r akn tes  (avec
l eur s  mo uv em en t s  donc ! i na t i o n  et. pros ternat ion . )  : elle peut  
ê t re  fa i te  de la façon su ivan t e ,  en t enan t  comp te  de ce que  
dii  L Cheikh ah-U:bar- au sujet  de 3a pr i è r e  o rdina i r e  pou r  
3e mor t ,  d a ns  le chap.  67 des Fûlühül. ~ - Cehu qui  pr i e  est 
debout  dans  la qiblah, et fa i t  q u a t r e  i a t t i ra  ( levées des 
b r a s  en d i s a n t  Alkthu Akbar !}. Après la 1r,;' lakhirah on
réci te la Fùtihoh. après  la 2* on fait, la pr i èr e  pour  le P ro ­
phè te  (selon Je texte  p rononcé  dans  le iachahhud de la prière, 
o rd i na i r e ) ,  après  la 3t: lakhirah on f a i t  l ' i nvoca t i on  spéciale 
pou r  les m or t s  (dont  le texte  est. l ibre) ,  et apr ès  la <1*
lakhirah on fait, une  s a l u t a t i o n  f i na le  : « Que la paix soit 
sur  vous,  a ins i  que  la mi sé r i corde  d ’Allah ».
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feras l’invocat ion suivante, après  les deux rakates  
doni  je  parie  :

« Al) ah u mm a, je T ’invoque au sujet  de ce qui est 
« le meilleur, en raison de Ta Science, je sollicite 
« Ton arrêt  prèdest inatenr ,  en raison de Ton Pou- 
« voir, et je demande  Ta faveur immense,  car 7'u 
<•■ peux, alors que moi je ne puis  rien, "Pu sais, alors 
« que moi je ne sais pas, ei c'est  Toi le Savant  par 
<■ excellence des choses cachées ■

« Allahumma,  si Tu sais que tout ce que j ’agis à 
« mon propre sujet et au sujet  d 'au tru i ,  et que tout 
« ce que fait au trui  à ni on sujet (au sujet  de mon 
« conjoint,  de mon enfant et de ce que je possède) 

sera bon pour  moi dans ma religion, ma vie et dans 
« mon issue finale, depuis  cette heure-ci j u s q u ’à 
« l 'heure pareille du jou r  suivant , destine-le-moi, 
« facilite-le-moi, puis accorde-moi  en cela la béné- 
« diction.

<-■ E! si Tu sais que tout ce que j ’agis à mon pro- 
« pre sujet  ei au sujet  d ’autru i ,  et toute  ce que fait 
« autrui  à mon sujet,  quant  à ma religion, ma vie et 

mon issue finale, depuis  cette heure ju sq u 'à  l 'heure 
« pareille du jour  suivant , est mal  pour  moi, détour- 
« ne-le de moi ei détourne-moi  de lui et destine-moi 
<- le bien où que ce soit, facihle-le-moi,  puis accorde- 
« moi en cela la bénédict ion » .

Si tu fais cela tu verras  beaucoup de bien et tou ­
jours ,  et tu seras sûr  d ’A31ab en tout ce qui procé­
dera de toi ou d ’autre  que toi. à cause de toi.

**

Sache, mon saint ami, que j ’ai vu l’Envoyé d ’Allah 
en songe, dans  l’année 599 à La Mecque dans une 
vision de longue durée et que je l'ai en tendu p ronon­
cer alors la pr ière  suivante  que j ’ai re tenue  dans ma 
mémoire  ; les mains  tendues il disait  :

«■ Al lahum m a fais-no us en tendre  du bien, fais-nous 
voir du bien ! Q u’Allah nous pourvoie de la prése r­
vation et la rende pe rm anen te  ! Q u ’AIÎah réunisse  nos 
cœurs  dans la crainte  sanct i fiante ,  et  q u ’l) nous fasse 
réussi r  en ce q u ’il a ime et en ce dont  II est content  »,
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P ui s  il réci ta les Versets  Conclusi fs  de la sourate de 
la Génisse (Cor. 2, 285-286).

Obs erv e  la prat ique  —  et q u ’ Al lah le T r è s -H a u t  F  y 
ass iste  —  de 4 rakates  avant  la prière du zh ohr  et 4 
après  elle, et dis après la salutat ion f inale de la pr ièr e  
du m a g h r e b  et de celle du eobb (7), et avant  de 
par ler  :

« A l l a h u m m a  sauve-moi  du Feu ! » (7 fois).

De m ê m e  veil le à dire matin et soir ceci :

« Je me réfu gie  en Al lah l’O y an t  et le Savant contre  
Satin le lapidé ! (Puis les versets suivants  qui sont les 
« co nc lu s i fs  » de la sourate  du R a ss em b lem en t  : 
Cor.  58, 22-24).

«■ Lui  est Allah,  pas de dieu si ce n ’est Lui ,  le 
Con nai ssa nt  de l’ invisible et du visible,  le T o u t - m i s é ­
r icord ieu x le Tr ès -m isér icordieux !

« Lui  est Allah,  pas de dieu si ce n ’est Lui,  le Roi, 
le Très-Saint,  le Salutaire,  le Fidèle,  le Protecteur,  le 
T r è s - F o r t  le Réparateur,  le Superbe  ! Gloire à A l l ah  
au-d es sus  de ce q u ’ils Lui associent !

« Lui  est Allah,  le Créateur,  le Producteur ,  le F o r ­
m a t e u r  ! A Lui les plus beaux Noms ! Ce qui est dans  
les Cieux et la T er re  Le  glorifie,  et Lui ,  H est le Très-  
F o r t  le Sage ! »

Cela est à dire trois fois, et ch aque  fois co m m e  je 
v iens  de te le dire (8).

Je ne Fai inf orm é ainsi de rien qui ne vienne de 
l ’enseignement  aut hent ique de l ’E n v o y é  d ’Al lah  -—  
q u ’À l ia h  lui accor de  Ses grâces  unit ives  et Ses grâces  
sa l v i f iqu es .  E t  c ’est Allah qui assure  la réussite.  Pas  
de Seign eur  autre  que Lui.

Ceci est  la fin du conseil.  7 8

(7) La p r i è re  du zh o h r  est ia p r e m iè r e  des c inq p r i èr es  
o b l i g a t o i r e s  après  le passage  du s o le i l  à ia mé r id i enne ,  le 
m a g h r e b  en est la p r e m iè r e  après  le coucher  du soleil  et le 
çobh celle du débu t  du m a t in  avant  le lever  du soleil .

(8) (Lest-à-dire,  ainsi  qi r i l  ressort  encore mieux d ’une pré­
cision du ch. 360 des Pûiuhai, en prononçant  la formule in i ­
t iale de « prise de refuge en Allah » avant  chacune des trois 
r éc i ta t ions  de ces versets.
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i ;  J. U U ü J  A A V J'V A j' A A A ^  A '  A \ J)

Q i r A î î a b  nous accorde  la meil leure  fin à nous et à 
tous les M u s u lm a n s  ! Q u ’A l l ah  accorde Ses grâces 
unitives et Ses grâces sa lv i f lqu es  à notre maître  Mo 
h am m ad  et à sa famil le  et tous ses c om pa gn ons  ! 
Louange à A l l ah  le Seigneur  des Mondes !

Ceci fut  éeril  par M o h a m m a d  hen Ah ben M o h a m ­
mad Ibn a l -Arabî  a l - T â ’y aLHâtirnî  ~~ q u ’AÎJab lui 
accorde la mei l leure  fin à lui, à ses deu x parents  et 
à tous les M u s u lm a n s  —  dans  l 'année 624 (9).

Muhvu-d-Dîn I b n  A r a b î  

traduit de l 'arabe et annoté par

M. V a l s a n .

(9) tes le copi s te  du ms.  Tuni s ,  W a ta n iy y a  2284 n,joute : 
« Ceci est le t ext e qu ' on  a copié  d ' ap r è s  le ma nu s c r i t  de l ' a u ­
t eu r  — q u ’Al lah  soit s a t i s f a i t  de lui  ». Celui  de Ber l in ,  Spr.  
?43/6‘ dit : « Ceci est le t ext e que j ’ai t r ouvé  cm p rovenance  
de celui  qui  a copié  le m an u s c r i t  de l ’au t eu r ,  etc. ».
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A S P E C T S  DE L’ID O LA T R IE  

TEILIÏA R D IEN N E

Vu le caractère absolu des choses divines, on a le 
droit, en envisageant la position de T homme à leur 
égard, de renoncer à toute considération de détails 
et de réduire la totalité des possibilités à telle aller*- 
native simple ; dans certaines situations, cette sim­
plification est même sans doute la seule façon d’être 
véridique en face des réalités transcendantes. Le 
Christ Lui-même l’a démontré par des énonciations 
comme celles-ci : « ...Mais contentez-vous de dire : 
oui, oui et non, non... » (Matth., V. 37) ; « Celui qui 
n’est pas avec Moi, est contre Moi (Luc, XL 32) ; 
« Nul ne peut servir deux maîtres.... Dieu et Mamon..., 
car il haïra l’un et aimera l’autre, ou il se soumettra 
à l'un et méprisera l’autre » (MaVh., VI, 24). Or en 
r é a 1 i t é. puisque toute 1 ’ E x i s t e n c e est p én é t r é e p a î' 
l’Absolu, comme l’arbre par la sève, la grande alter­
native est toujours et partout présente dans la vie 
de chaque homme comme dans chaque âge de l’huma­
nité.

L’évidence de cette vérité apparaît avec une netteté 
particulière en ce qui concerne les « synthèses » pseu­
do-métaphysiques du néo-modernisme, où le matéria­
lisme évolutionniste et panthéiste prend des sem­
blants de religion ; témoins, entre autres, le fantas­
tique univers évolutif imaginé par Pierre Teilhard 
de Chardin et dont nous proposons de signaler, ici, 
quelques aspects.

En examinant, d’abord, la position prise par Teil- 
h a r d vis-à-vis d e ce grand « p r o b 1 è m e » m o d e i’ n e 
qu’est l’apparente opposition « foi-science », on 
découvre bientôt, dans son attitude, des contradic­
tions flagrantes. D’un côté, en tant qu’homme de 
science et héritier des préjugés empiriste, il ne veut
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pas r isquer  sa réputation en mêlant  à la « pure 
recherche » un é lément de cert i tude  spiri tuelle;  mais, 
d ’un autre côté, il brûle d ’envie de créer une synthèse 
de tout ce qui  const itue  notre relation avec la réalité, 
visible aussi  bien q u ’invisible.  Ces deux tendances  
contradictoires  se reflètent  en des énonciations  c o m ­
me celles-ci : d ’une part,  Te i l ha rd  prétend, dans son 
travail  scientif ique,  avoir  « soigneusement  et dél ibé­
rément  évité, à aucun moment,  de s’aventurer., ,  dans 
les domaines.. .  du phi losophe et du théologien » (I), 
mais,  d ’autre  part,  il confesse  « sentir combien en soi 
[ soul igné pa r  T . j  l 'explorat ion de la terre n ’apporte 
aucune lumière,  ne fait t rouver  aucune issue aux 
questions  les p lus  fo nd a m e nt a le s  de la vie... » ; et H 
ajou te  : « Plus  ce problème paraî t grandir  à mes 
yeux,  et plus je vois que  sa solution n ’est pas à ch er ­
cher a il leurs que dans  une  ' foi plus loin de fouie 
expérience,  / /  faut forcer ci dépasser les apparences  » 
(2), En fait, c ’est bien la deu xième atti tude qui a 
déterminé l 'œuvre de Tei l har d.  Son renvoi à « une 
' foi ’ plus loin de toute expérience  ~ impl ique une 
négation de l ’e m pi r i sm e qui. en soi, pourrait  rouvrir  
le chemin à la vision déd uct ive  de l ’Univers.  Mais 
cette possibilité est i mm édi at em en t  annulée par la 
ph rase  suivante ; « 11 faut forcer  et dépasser les
ap parences  » ; car  ces m o is  montrent que, mêm e  
dans sa recherche d'une synt hè se  globale,  la conscien­
ce de Tei l har d ne peut cesser d ’être liée à la réalité 
sensible.  Po ur q uo i  en effet,  sentirait-il  autrement ,  en 
voulant  « dépasser » c e l l e  réalité,  l 'obl igation de la 
« forcer  » ? (3) On peut y voir une expression de. 
l ' impu issa nte  crispation p s yc h iq u e  - ou de la m a u ­
vaise conscience  —  de celui  qui sent obscurément.

(ï ; Le p h é n o m è n e  h u m a i n . Ed. du Seuil .Paris,  1955, p. 21. 
Quand,  ci-dessous,  les références n ’ indiquent  que des numéros 
de p;.i.es, eéest ce livre q u ’elles concernent.

(2) L e t t r e s  d e  v o y a g e s ,  1923-1939, p. 31 ; c’es t  nous  qui sou ­
l ignons.

(3) Une tel le violence enve rs  les « appa rences  » peut  ef fec­
t i vemen t  être constatée chez Te i lha rd .  co mm e  chez tous les 
évo lu t ionn i s t e s .  On n ’a q u ’à p ens e r  aux  f a l s i f ic a t i ons  de la 
r éa l i t é  don t  se rend coupab l e  le d a r w i n i s m e  pour  f a i r e  en t r e r  
les f a i ts  da ns  son schéma préconçu ; co mm e  on peut  s ’y 
a t t end re ,  cet évo lu t i on n i sm e  b io logique  en t r e  d ans  le sys tème 
de Tei l hard .
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qu'i l  ap proche les choses de points de départ  faux,  
mais  qui. malgré cela, veut achever  à tout pr ix  le 
dé ve lo p p em en t  de sa pensée. Q uan d un h o m m e  
c o nt e m p la t i f  normal  —  du type ant i que  ou mé dié val  
si l 'on veut —  entend « dépasser  les apparences  », il 
le fai t  dans  la conscience sereine qu'en leur essence,  
ces apparences reposent éternel lement dans le 
« m on de  des idées x et, en dernier lieu, dans  leur  
Orig ine  divine ; et là, il ne s 'agi t vraiment  pas de 
« forcer » les choses,  mais  au contraire,  de les laisser  
appa ra î tr e  dans leur véri table natu re  !

De toute façon, les mots de Tei lha rd que nous  
venons de co m m e nt e r  montrent  qu' i l  ne se contente 
pas de l 'évolut ionnisme « c la ss ique », n 'a ya n t  trait  
qu 'a u monde sensible.  Non, « la m ani e  de tout v o u ­
loir ram ene r  à une seule l igne gé nét ique univoque et 
in in ter ro mp u e dépasse ici [dans le systèm e tei îhar-  
dien]  le plus matér ie l  et s ’élance  épe rdu m ent  dans 
une ' mentalisat ion ’ i rresponsable et avide, et c a r a c ­
térisée par une abstract ion revêtue d ’images  a r t i f i ­
ciel les que leur auteu r  finit par  prendre  au mot, 
c o m m e  s'il s 'agissait  de réal ités concrètes  » (1). Cette 
abstract ion —  considérée d ’abord dans  ses dernières  
p h ase s  peut être décri te s o m m a i r e m e n t  de la façon 
suivan te  : les « énergies  » des consciences  h um a in e s  
.sont perfect ionnées  durant  des mi l lénaires  par une 
croissance  cont inuel le de « co m p le x i té  » et, en m ê m e  
temps,  par la « convergence  » en u n e  seule « masse » 
psychique.  « le produit  col lecti f  et addit i f  d ’un m il ­
lion d ’années de Pensée » (p. 318) ; et cette « masse  
de conscience  ». laquel le monte  « au-dessus de nos 
têtes » en une « cyclone.. .  c on iq ue » fpp. ISa  et 339), 
s 'unir a  f inalement,  en un « p a r o x y s m e  de complexité  
h ar m oni sé e  » (p. 292), au « P o i n t  O m é ga  », le S o m ­
met du cône cosmique.

Te i l ha rd  donne à ce s om m e t  l ’a t tr ibut de « trans- 
c e n d a n ce  » (p . 30 ') ,  et il en di t : « dernier  terme de 
la série, il en est en môme tem ps  hors série » (Ibid.),  
Ceci n ’est cependant  q u ’un e x e m p l e  des co nt ra di c­
tions dont fo isonne son œ uv re  (2). 12« O m é ga  » de

O) T i tus  Ru rckha rd t ,  « Cosmologie et science moderne », 
d a n s  Etudes Traditionnelles, n05 384-385,  ju i l l e t - oc t .  1964, p. 190.

(2) On ne pe u t  s ’a t t e n d re  à au t r e  chose,  é t an t  donn é  q u ’avec 
tou te  cet te œuvre  Te i l ha r d  ne f a i t  que  « se dén i e r  so i -même  », 
c’e s t - à -d i r e  la vra i e  n a t u r e  de  l ’h o m m e .
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Teilhard ne dépasse, en réalité, point le démaine de 
l'existence déterminée par la forme et par le nombre 
et n’est donc nullement ni « transcendant » il « hors 
série ». Encore faut-il dire que Teilhard se tient tou­
jours bien près de la partie simplement grossière de 
l’existence psyehieo-physique : c’est l’épaisseur et la 
lourdeur de la matière qui imprègnent son langage — 
et cela même lorsqu’il parle de î’« Oméga : « Une à 
une autour de nous..., ' les tunes ' se dégagent, em­
portant vers le haut leur charge.. .  de conscience  » ; 
et : « En Oméga, par  d é f in i t i o n  ,y’a d d i t i o n n e  et se 
ramasse. . .  la qua l i té  de conscience  peu à peu dégagée 
sur Terre par la Noogénèse » i l ) .  D’ailleurs, comment 
pourrait-il — ou plutôt : pourquoi voudrait-il — se 
défaire jamais de cette empreinte-là, puisque, pour 
lui. c’est l’état grossier qui est à l’origine de révolu­
tion universelle. « îî existe seulement de la matière 
devenant esprit » ; et : « [il faut] tant de matière 
pour tant d’esprit » (2).

Or. quand Teilhard appelle sa « sommation des 
consciences » (p. 201 en « Oméga »■ une « Union » 
(ihid.), c’est évidemment un non-sens ; car en réalité, 
ce qui garantit — ou plutôt constitue — Puni té de 
deux éléments, c'est l’essence infinie et indivisible 
cachée dans les deux, le flux on le rayon qui. de Dieu, 
descend à travers toutes les couches existentielles et 
tous les êtres, les réunissant entre eux et avec Celui 
qui est éternellement <-■ la Vie » du monde et « la 
Eu mi è r e d e s hommes » f J ea n. E 4 i. A ce la il t'a u t 
cependant ajouter, pour parer au soupçon de pan­
théisme. que la « descente » en question n’est telle

M.i Pp.  302 s. et 280, r e s p . ;  nous  soul ignons .  Le I e n  n e de 
v Noogénèse » -.. de nous  e i de ycnesi s  - .. désigne la p rodu c ­
tion,  à  p a r t i r  de la « sphère  v i ta l e  » ,  de t a  « nappe  pensan t e  » 
fp. 201 } qui  enve loppe  la (er re et que î ' a u t e u r  appel l e  Sa 
e N oosphère  ». La mê m e  inconsc i en t e  pu--* lut. net le Te i l hard  
car ar t ev ise  son « Oméga » - c m m e  « t r an sce nd an t  » et comme  
« ho rs  sér ie », lui fai t  décr i re  a ins i  la « nappe  » en ques t ion  : 
* Une col lect ivi té  ha rm on i sé e  des consciences,  équ iva l en te  à 
une sor te  de super - consc i encs  >;■ (p. 279). En en t enden t  des 
dé f i n i t i ons  pare i l l es ,  on voit  co mm en t  l eu r  a u t e u r  a pu  a r r i ve r  
à accep te r  le c o m m u n i s m e  mar x i s t e  comme  une espèce de 
com p lém eut - f rère  d n Ch ri st i a n i sm c*.

(2) L ’Energie  hu ma ine ,  Ed. du Seuil ,  Pa r i s  1962, p. 74 et 
325, resp,
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que de notre point de vue limité,  car  Dieu est la 
Réal ité qui embrasse  tout, et par conséquent .  Il ne 
peut réellement « descendre  » de L u i -m ê m e  pour  s’ i n ­
troduire  dans  quelque chose d ’autre,  cei « a ut r e  » 
n ’existant  point.  Le monde possède néa nm oi ns  une 
réal ité relative,  en tant que  Dieu Se manifeste  p ar  
lui ; et. ce faisant.  Dieu est présent au centre de toute  
chose.

Le système de Tei lhard ne serait  cependant pas ce 
q u ’il est s'il ne comp orta i t  pas une négation de cette 
« i m m a n e n c e  tr anscendante  », La  négation,  de ia p art  
de cet auteur ,  du Centre divin, caché dans  l ’E x i s te n c e  
est d'ai l leurs  int imement  liée à cette autre  négation 
f on da m en ta le  : celle de l ’Origine divine  des choses  (I).  
du « souff le  de vie » que Dieu « inspira  » dans 
l’ h o m m e  (Gen.„ 11, 7) et, à travers  lui. dans  toute la 
Création,  garant issant  à celle-ci une  part ic ipat ion à la 
natu re  éternelle  et i mm ua b le  de l ’Espri t .

L ’E m a n a t i o n  divine n ’est cont inue que du « point 
de vue  » de la Divini té m em e —  « point de vue  » 
auquel  l 'ho m me  peut part iciper  grâce  à « l ’œil du 
c œ u r  » (Ephé.,  I, 18). l’aspect  incrée  de son inteReet;  
du point de vue humain,  le S u pra -terrestre  a p p a r a î ­
tra forcé me nt  c o m m e  1’ « A b so l u m e n t  Autr e  », c o m ­
me séparé de notre mon de par  un abîrne i n f r a n c h i s ­
sable.  C'est  c om m e  lorsque nous  essay ons  de saisir,  
avec notre regard ordinaire,  extravert i ,  la vue  du 
soleil  ; celui-ci  nous éblouira  et nous  laissera dans 
l ’obscuri té de nos yeu x fermés  ----- expérie nce  qui nous 
oblige, pour  ainsi dire, à ne c h e rc h e r  « le soleil » que 
dans  notre inférieur,  à l’aide, ju s te m e n t  de l'« œil du 
c œ ur  ». C ’est cela la discont inuité  essentielle,  m é ta ­
physique,  cel le qui manque, chez Tei l har d,  La  dis ­
cont inuité  qui se trouve e f f e c t i v e m e n t  dans  son un i­
vers -... mais  sur laquelle  il ferme les yeux,  lu i -m ême !
—  c ’est celle, « mineure  », form ée  par l ’indéfinie 
divisibil ité de la matière.  Si donc., ce nu ne Tei lhard.  
on part de la matière  et q u ’on n'ait, guère que celle-c; 
en vue, il ne p eut  s’agir que de gr im pe r,  pour ainsi

O)  « J e  ne me r econna i s  aucune  s y m p a t h i e  p ou r  ie C réaüo -  
n i s me  b ib l i qu e  ». (Let t re  de 1954, c i t ée  d ans  P h i l i pp e  de la 
T r in i t é ,  o.c.d, Rome et Teilhard de Chardin, Libr.  Ar lbème  
F ay a r d .  Pa r i s ,  1964, p. 168).
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dire « de pierre en pierre », sans espoir de quitter 
jam a is  cette accu mula t io n innombrable  d'accidents.

Dans  tout cela s 'exprime,  pourrait-on dire, le c a r a c ­
tère car icatural  q n ‘a le système tei lbardien et qui 
résulte directement  de sa « genèse » à rebours.  En 
effet,  l 'absurde « cyc lone » s 'élevant,  cher, Tei îhard,  
à partir de la matière est co mme  une image renve r­
sée et fausse  de la continuité  qui. dans la cosmogonie  
traditionnel le.  « descend » de F Es prit à travers  les 
états de l ’Etre ; et d 'autre  part,  l 'altruité que, sans 
raison, le paléontologue-philosophe attr ibue  à son 
« Omé ga >:■ apparait  c om m e  une contrefaçon de la 
vraie discont inuité  sé parant  le monde c om m e  tel de 
l ’au-delà (1).

Or. si nia in tenant nous nous permettons de suivre 
la courbe évolut ive  de Tei îhard en arrière —  ou en 
bas —  nous verrons que les premières  grandes phases 
de cette évolut ion ont un caractère  qui les fait res­
sembler essentiel lement à la phase  ul time dont nous 
venons de parler.  Ces premiers  degrés sont au n o m ­
bre de deux : la naissance de la vie hors de la m a ­
tière, appelée par Ted ha rd  « le p;r- de la vie ». et la
product ion de la conscience  à partir de la vie, appelée
« 1 e p a s d e 1 a ré f 1 e x i o n ». D ans les d eux ca s . 1 a

Cl) « Toutes  les e r r eur s  su r  )e monde, et sur  Dieu r és ident ,  
soit dons  lu néga t i on  « n a t u r a l i s t e  » de ia d i s con t i nui t é ,
donc de la t r an scendance  ..- a l or s  que c'est sur  ceiie-ei [ sur
<t Dieu » et non sur  « M a ni on » j qu ' on  au ra i t  d û é d i f i e r 
tout e la science.  — soit dans  l ' i n compréhens ion  de la con t i ­
nui t é  n u d ap h vs i q ue  et <# descendante.  l a q u e n t  n ’abol i t  en 
r ien la d i s c on t i nu i t é  à p a r t i r  an r e l a t i f  », (F r i i b jo f  Scbuon,  
C om pre nd r e  l'Islam, Ga l l ima rd ,  19(11, p. DUS s.}. En note,  
l ’a u t e u r  a j ou t e ,  à p ropos  de « la néga t i on  * n a t u r a l i s t e  ’ de la 
d i s c on t i n u i t é  » : « C’est p lu s  ou mo ins  ce pré jugé  ’ s c i en t i s t e  ’ 
~~ a l l an t  de pa i r  avec la f a l s i f i c a t i on  et l ' appauvr i ss ement ,  de 
J‘im ag inâ t :  un spécu la t i ve  qui  empêche,  un Te i î hard  de C h a r ­
din de concevo i r  la d i s c on t i nu i t é  de force m a j e u re  en t r e  la 
ma t i è r e  et l ' âme,  ou en t r e  le na tur e]  et le su r na t u r e l ,  d ’où 
un év o l u t i o n n i sm e  qui  — au r ebou r s  de ia véri té  —  fai t  t ou t  
c o m m en ce r  p a r  la mat i èr e .  » — C’est à l ’œuvre  de F r i i b j o f  
Scbuon que  nous  devons  nos  conna i s s ances  su r  la ques t i on  de 
Sa con t i nu i t é  et de la d i s con t i nu i t é  mé t aph ys iq ues .  Il a t r a i t é  
ce su j e t  à p lu s i eu r s  repr ises ,  le p lu s  r é cemmen t  dans  : 1 n ihe, 
Tracks of Buddhhmc,  Allen et Unwin ,  Londres ,  1968, p. 26 s.
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genèse est dite se faire comme un acte de c o n c e n t r a ­
tion que l’é lément  d'or igine accomplirai t  « su r  soi- 
même ». et dans les descriptions de ces deux actes, 
le phi losophe déploie une imaginat ion q u ’on a im era i t  
vouée à une au tr e  cause.  Ainsi, <■ le pas de la vie » 
esi représenté  comme résul tan t  d'un « enrou lement  
de la molécule  sur  soi », ce que s ignifierai t  un 
« a c e r o i s s e m e n 1 en s y n t h è s e [ x / c ! j des mol éc u 1 e s 
(p, 72 s.) ; et « le pas de la réflexion » est. nous dit  
Te i lhard,  une procédure dans laquelle la conscience 
rud im en ta i re  existant  dans la vie «■ se replie sur  soi- 
m ê m e  ci... prend conscience d 'e l le-même  comme d ’un 
objet  doué de sa consis tance et de sa valeur  p a r t i ­
culières » (p, 181) ; ce faisant,  cette conscience a u g ­
mente au max ima en intensité ju squ 'à  une espèce 
d ’« effervescence » ou d !« explosion » sur  e lle-même » 
(p. 182), que le phi losophe compare à l’ébull it ion de 
l’e a u ( p. 185 ) et qui  i m p 1 i q u e u n « c h on g cm e ni non  
s im p le m en t  en degré , mais de nature  » (p. 182) fl) .

Derr ière  font ceci se cache une contradict ion a n a ­
logue à celle que nous avons dénoncée dans la m a ­
nière dont  Tei lhard décri t  l 'affluence dans )’< O m é ­
ga ?. de la « nappe  pensan te  », comment  cette t r a n s ­
formation profonde, pourrai t-el le avoir heu dans l’élé­
m en t  vivant,  quand  cet é lément  n'est  pas plus  que 
son appurenrm c'est -à-dire quand il ne possède pas 
un noyau d 'ê t re  t r anscendan t  '? D’autre  part ,  c o m ­
ment  le « repl iement  » m ê m e  « sur  soi » pourrai t- i l  
se faire sans qu'il y ait, à son début,  deux  soi » ou
deux  « moi » : un sur lequel s 'accomplit  l 'acte en 
quest ion et un au tr e  d ’où i) émane ? C'est là, en efTel­
ia s i tuat ion initiale envisagée par les grandes t r a d i ­
tions spir ituelles,  par  rapport ,  cette fois-ci, à T acte 
de concentra t ion personnel ; et le premier  des fieux 
« moi » est précisément  le noyau d ’ètre t ranscendan t  
et universel que nous venons de mentionner  et pour 
lequel l’ép i thète  de soi » est par t icu l iè rement  p ro ­
pre, à cause du symbol isme évocateur  de ce pronom 
réfléchi (2). L’au tr e  « moi » esi l’égo empi r ique  et

(1) C’est nous  qui  sou l ignons .
(2) Vo i r  René Guénon .  L’Homme et son devenir selon te 

VêdanUi, chnp.  Il, « Distinction fondamentale du « Soi * et 
du « moi ».

2 5 7

b



individuel  ; mais comme celui-ci n'est q u ’une modal ité 
éphémère du « soi » divin au centre  de hêtre, la dis­
t inction en quest ion est, elle aussi, éphémère  et illu­
soire et se dissout à mesure que ■— par  heffei même 
de la concentrat ion — le « moi s pér iphérique s ' iden­
tifie effectivement  au « soi » central.

Si nous répétons ici des mat ières  aussi connues ou 
aussi évidentes, c’est un iquem ent  pour  met t re  en évi­
dence combien le fameux « repliement  sur  soi » de 
Tei lhard est une contrefaçon de la vraie concentrat ion 
spirituelle,  le « soi » du savant  jésui te  provenan t  d ’en 
bas — et res tant  par  conséquent  en bas — tandis  que, 
dans les doctr ines t radi tionnelles ,  il s'agit de la 
« résorption vers le haut  » des é léments individuels 
dans le <-■ soi » supra-formel  (1). C’est un iquem ent  ce 
dernier qui, grâce, à son universal i té même,  peut être 
le véhicule d 'un changement  de lumière  a p p a re m ­
ment. part iel le en intelligence intégrale, « change­
ment » qui, en réalité n'est  q u ’une actual isat ion de 
ce qui se t rouve déjà sous l’apparence  du « moi » 
éphémère.  Pa r  contre, une  muta t ion  de zéro à 
tout », comme Tei lhard appelle son c pas de 
réflexion » p. 188). c’est v raiment  une absurdi té  ; 
car  la totalité est ce qu'elle est, et les é léments 
qu'elle inclut ne peuvent  venir  que ri 'elle-mérne ! En 
par lant de « totalité », on a ff i rme donc, par là même, 
que cette totalité a tou jours  existé, ce qui d'a il leurs 
const i tue l ' a rgum en t  décisi f contre  toute  doctr ine de. 
l’Evolution.

Et  fi n a 1 e rn eut, e n e e q u i c o n c e r n e « 1 e p a s d e 1 a 
vie » : comment  la vie pourrai t-el le provenir  de la 
mat iè re  lorsque, de ces deux éléments ,  la vie est enio- 
îogiqnemcni  le plus compréhensif ,  se t rouvant  plus 
près de l 'Origine qui est la Total i té même ? Le r a p ­
port cosmogonique est danc  le contra ire  de celui 
q u ’enseigne Tei lhard ; et si, contre  celle aff i rmat ion,  
on évoque le fait que O me est apparue  sus' terre 
longtemps après  la matière ,  on ne tient  pas compte 
de la possibili té qu 'a  la vie de rester,  sans manifes-

(1) En de rn i e r  ressort.,  ce dont  « Se pas  de la r éf lexion » 
l e i î ba rd i en  est comme une ca r i c a tu r e ,  c’est l ’Acte divin.  P r o ­
t o t ype  de la concen t r a t i on  sp i r i t ue l l e ,  p a r  la quel  le la Divini té  
p rodu i t  la man i f e s t a i  ion co mm e  une image  d ’El l e-mêmc,  on 
Se réf léchissant ,  en Soi -même.
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tal ion extér ieure,  dans la sphère subtile, môme après  
avoir  donné na issance à la matière  : la vie res te  a lors 
absorbée dans cette sphère de la réalité, en a t t e n d a n t  
que  la mat iè re  offre les condit ions les plus favorables  
possibles à sa manifestat ion  fl).

* *-

La concept ion te i lhard ienne  de la mat iè re  com m e 
Réalité toute-puissan te  et embrassant  tout, nous  la 
t rouvons exprimée, avec on ne peut plus de concision, 
dans  la phrase  suivante,  qui introduit  le chap i t re  
final du Phénomène  hum ain  (p. 304) : « Sans reploie- 
ment  sur  soi de la Matière..., c'est-à-dire sans ch i­
mism e  clos des molécules, des cellules et des r am e aux  
phylét iques, il n 'y  eût  j am a is  eu ni Biosphère,  ni 
Noosphère,  Dans  leur  appari t ion et leur déve loppe­
ment ,  Vie et Pensée sont, non seulement  par  accident,  
mais  s t ruc tu re l l ement  liées aux contours  et au sor t  
de la niasse terrestre  ». « Sainte Matière » et « Sainte 
Evolution » à pa r t i r  à 'Elle (2) : deux idolâtr ies liées, 
ou deux faces de la même grande idolâtrie ; Comme 
nous  l’avons déjà fait entendre,  la première  d 'en tr e  
elles const i tue la négat ion du Dieu qui. an centre  de 
toute  chose, est le « Moteur  immobile  » ou — selon 
l ' Is lam — <? L' Infé r ieur  » (El -B âiin ). celui-ci t rouvant  
son com plément  dans « Di eu-l’Exté r ieur  » (Ezh-Zhâ-  
hir).  qui est la Présence divine jusque  dans  les régions 
extrêmes,  coagulées de la Manifestat ion.  L ’antre  
aspect de l’idolâtr ie te i lhardienne,  le culte de l’Evolu­
tion. implique la négation de Dieu qui - .. tou jours
selon l’Islam -... est aussi bien « Le P remier  » [El-
Aunval)  que « Le Dernie r  » (El-Akhir) .  Ensemble,  les 
deux  idolâtr ies nient  donc ce que F r i th jo f  Schuon a

0 )  Voir  Maurici:  Verne! ,  L a grande mus. on de lo.nb.ord de. 
Chardin et Ve met contre T. de Ch.t une démystification, Ge- 
daîge,  Par i s ,  1964 e! 1966.

(2) La p r e m iè r e  exp re s s ion  est ci tée d ’après  "Vc.rnct contre 
T. de Ch., p, 22 et ta seconde se t r ouve  d ans  Hymne de }'Uni­
vers, Ed. du Seuil ,  Par i s ,  3961, p- 144 : « l 'Evo lu t ion  est.
s a in t e  ». Notons  q u ’un sco l as t i que  du moyen  âge an ra i l  pu 
auss i  s ’écr i er  : « O sa net a Mat cria ! » Mais là, il s ’agis sa i t  du 
Pô l e  pass i f ,  subs tant i ed  ,de Dieu même .
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appelé ici (!) « la croix ' temps-espace ’ dans l’onoma- 
tologie kornnique s et qui, selon ce! auteur, forme 
« une doctrine à la fois métaphysique et cosmoïogt- 
que et par là même aussi une alchimie spirituelle ».

L’expression culminante de ce reniement est Vaf'fir- 
maiion logique selon la perspective de Teilbard 
que Dieu lui-mème est entraîné pur le « cyclone »
] non la ni de la matière et que. par conséquent, loin 
d’être le Seigneur de l'Existence, et de son Devenir, 11 
en est le captif et le résultant : « Le Dieu chrétien ne 
peut pas être autre chose qu'un Dieu de Cosmogé-
nèse, ...  c’est-à-dire un Dieu d’Evolution » ; et le
Christ est « le Terme de l’Evolulion, nu1 2 me nainreUc, 
des Etres » (2). Nous ne saurions certainement, pas 
trouvei‘ de formulations pins claires que celles-là de 
ce qui constitue la manière spécifiquement ieilhar- 
dienne de « servir », d ’« aimer » et de « se soumet­
tre » à « Ma mon » au sens à la fois le plus général 
et le plus profond de ce terme biblique.

K u r l  A j.mo.oi st

(1) Etu de s  t rmt i I ion net! es ir>s SUS, j anv. - févr , ,  c- 1 SU!, mar s  
a vri ), 1DU1.

(2) Claude Cm' 'nui, Pierre. T. île CI)., les (jnnules éinjies de 
son ênniul  ion,  Pion,  Par i s ,  !D5 8.])- MU t-1 H y m n e  de VU ni  vers,
p. Md (.soûl, pur  T.i.  ...- Que l t j il lui r< J l u i - m é m e  fui conscient
de  i;i préeur i lé  de sa f o i , cela ressort c la i re me nt  de la contes  
siitii Cm i ne mm en l  ré vé l;i l ri et1 que voici : « Si, pur  suit». de
qu el que  r en ver se men t  inté r i eur ,  j e  venai s  à perdre  success i ­
vement  ma foi au Chris] ,  ma f’oi vu un Dieu pe rsonnel ,  nia 
foi en PKspri t ,  il me se mille que  j e  cmil imiera ïs à e rn i i e  au
monde .  Le monde    la valeur ,  i ’i id ' a i l l ü j i l üé  el  la bou t é  du
nu unie telle est,  en d o m  i ère ana l yse ,  la p r emi èr e  et la seule 
chose à l aquel le  j e  t r o i s  ». (« C o m m e n t  j e  crois », essai  non-  
ptiblié,  cité da ns  Phi],  de la Tr in i té ,  H o m e et T, de Ch,  p. 1UÜ).
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LA DANSE DU S

La grande Danse sacrificielle — consacrée à la 
Puissance solaire des Indiens nomades de l’Amé- 
rique du Nord coin portail autre l'ois des rites secon­
daires très variés suivant les tribus : toutes sortes 
d ’éléments mythologiques entraient dans sa composi­
tion au point de taire passer presque au second 
plan, dans certains cas, ie rôle du soleil. Mais cette 
complexité, évidente dans un monde fragmenté et 
mouvant comme celui des Peaux-Rouges, n ’est pas 
de nature à infirmer le contenu fondamental du 
cycle rituel dont il s’agit ; aussi ce contenu a-t-il sur­
vécu à toutes les tribulations politiques et religieuses 
dont les Indiens eurent à souffrir depuis plus d ’un 
siècle.

La Danse du Soleil a essentiellement deux signi­
fications, extérieure l’une et intérieure l’autre : la 
première est diverse. 3a seconde est invariable. L’in­
tention plus ou moins extérieure de la Danse peut- 
être un va*u personnel, ou la prospérité de la tribu, 
ou encore, plus profondément chez les Oheyennes 
pai* exemple le désir de régénérer la création 
entière ; finleniion intérieure et invariable est de 
s’unir à la Puissance solaire, d’établir un lien entre 
le Soleil et le cœur, de réaliser en somme un rayon 
qui l'attache la terre au Ciel, ou de réactualiser ce 
rayon préexistant mais perdu. Cette opération pro­
prement « pontificale » (ponti-fex) se fonde sur
l’équation * cœur-SoIei! » : le Soleil est le Cœur du 
Macrocosme, le cœur humain est le soleil du micro­
cosme que nous sommes. Le Soleil visible n’est que 
la trace du Soleil divin, mais cette trace, étant réelle, 
est efficace et permet l’opération de «magie analogi­
que », si l’on peu! dire.

L’élément central du rite est l’arbre, image de 
l’axe cosmique qui relie la terre au Ciel ; l’arbre est
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la présence — forcément, verticale de la Hauteur 
céleste sur la plaine terrestre, c’est lui qui permet le 
contact à la fois sacrificiel et contemplatif avec la 
Puissance solaire. C’est à cet arbre, choisi, abattu et 
installé rituellement (1), que les participants de la 
Danse s 'at tachaient  autrefois avec des lanières 
fixées, par des crochets, dans leurs poitrines ; de nos 
jours, on ne retient du sacrifice (pie le jeûne inin­
terrompu pendant toute la durée de la Danse, - .. qui
est de trois à quatre jours environ, .... ce qui symbo­
liquement et qualitativement est suffisant si l’on 
songe que les danseurs doivent s’abstenir de boire 
par une chaleur torride, tout en exécutant pendant 
des hemos le mouvement prescrit (2).

Ce mouvement est un va-et-vient entre l’arbre 
centrai nu et ébranché -  et l’abri circulaire, cou­
vert de branchages ; on peut donc comparer la danse 
aux deux phases respiratoires ou aux battements du 
cœur : toute la loge sacrée, avec l’arbre au milieu, 
est comme un grand cœur dont les phases vitales 
sont représentées par le flux et le reflux de la danse, 
et ce symbolisme est rehaussé encore par le batte­
ment du tambour et par le chant qui rappelle par 
ses alternances monotones les vagues de l’Océan. 
C’est au centre que les danseurs puisent la force : 
leur retrait correspond à la phase expansive à 
l’assimilation ou au rayonnement de l'influence 
spirituelle présente dans 1’arbre.

On pourrait se demander comment un tel désir 
de réalisation spirituelle s’accorde avec un genre de 
vie aventureux cl guerrier et avec la rudesse des 
moeurs qui s’ensuit ; il faut comprendre que pour 
l’Indien la vie « est ce qu’elle est », c’est-à-dire

(]} Voir L e  s r i i e n  s e x u e l s  d e s  I n d i e n s  S  t o u x ,  ch a p, L a  
D a n s e  d u  S o l e i l ,  par  Héhaka Sapa (Paris 1953), Cf. T h e  A r a -  
jail t  o S a n  D a n c e  (Chicago 1903) cl 77ie P o n ç a  S u n  D a n c e  
(Chicago 1905) par  George A. Dorsey, éludes qui donnent  au 
moins une idée de îa complexité éventuelle de la Danse (l 
des différences mythiques et r i tuel les suivant les t radi t ions 
t rihales.

(2) 11 arrive toutefois que des Indiens prat iquent ,  en secret, 
le rite à l ' ancienne manière,  inversement ,  certaines célébra­
tions manquent  de sérieux cl se combinent  avec des foires 
irihales,  niais même  dans ce cas, le rite authent ique  se p i . . t i ­
que secrète nient par  quelques-uns.

2 6 2



LA DANSE DU SOLEIL

q u ’elle est un tissu de choses et d’événements,  de 
formes et de destins, auquel l’homme extérieur p a r ­
ticipe, q u ’il exécute et subit  selon les Lois de la 
Nature, mais dont  l’homme intér ieur  est indépendant  
et q u ’il dépasse et domine d ’une certaine manière ; 
il y a là une combinaison féconde ent re le culte de 
la Nature impersonnelle et l’af f i rmat ion de la person­
nalité sacerdotale et héroïque, et c ’est là en somme 
le fondement du stoïcisme indien, qui est l’expression 
morale de celle apparente ant inomie (1).

En s’approchant  et en s’éloignant à petits pas 
de l 'arbre central  sans jamais  lui tourner  le dos, le 
danseur  sacré agile dans chaque main un duvet  d ’ai ­
gle tout en soufflant,  au même rythme,  dans  le sifflet 
en os d ’aigie q u ’il tient dans  la bouche ; le son un 
peu st rident  et plaintif qui est ainsi produi t lient 
lieu de prière ou d ’invocation ; il fait penser au cri 
de l’aigle s ’élevant dans la solitude immense de 
l’espace en direction du soleil. Toute la danse est 
accompagnée par le eliant d ’un groupe d’hommes 
assis autou r  d ’un grand tambour  q u ’ils frappent, avec 
véhémence en un rythme accéléré, soulignant ainsi 
le caractère viril du principal motif de leur mélopée, 

chant de victoire et en même temps de nostalgie, 
victoire sur la terre et nostalgie du Ciel. Le lever du 
soleil donne lieu à un rite particulier : les danseurs  
regardent  vers le soleil levanL et le saluent,  en chau­
lant. avec les deux bras tendus vers lui afin de se 
pénétrer  de la « Puissance solaire ».

Pendant la Danse, l’arbre  cent ral  est chargé de 
bénédictions ; les Indiens le touchent  et. se frottent 
le visage, le corps et les membres  ; ou ils prient le 
Grand Esprit  en touchant  l’arbre ; des guérisons 
ont  parfais lieu, des prières sont exaucées, des pro­
tections accordées. On a observé divers phénomè­
nes, parfois des visions, mais surtout une sensation

(î) Le Shinloïsme présente la même complémentarité entre 
Ja NatureObjel cl le Héros Sujet, chacun des deux pôles évo­
quant les myslères de Transcendance et d'immanence.
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de fraîcheur à proximité de l’arbre central, signe 
de la présence de puissances bénéfiques.

Cette notion de « puissance » est cruciale pour 
l’Indien : l’Univers est un tissu de puissances éma­
nant toutes d’une seule et même Puissance sous- 
jacente et omniprésente, et à la fois impersonnelle 
el personnelle. L’homme spirituel, chez les Indiens, 
est uni à l’Univers ou au Grand Esprit par les 
puissances cosmiques qui le pénètrent, le purifient, 
le transform ent et le protègent ; il est à la fois pon­
tife, héros el magicien ; autour de lui, ces puissances 
aim ent à se m anifester à travers les esprits, les ani­
maux, les phénomènes de la Nature.

La Danse du Soleil devient un état intérieur 
perm anent : il y a eu un contact décisif avec l’Astre 
sacramentel, une trace indélébile est restée dans le 
cœur ; la cloison profane entre la conscience ordinaire 
el le Soleil imm anent est éliminée, l’homme vit désor­
mais sous un autre signe et dans une au tre dim en­
sion.

La Danse du Soleil a lieu une fois par année, 
en été ; mais elle se reflète ou se prolonge dans des 
rîtes calumétiques qui se pratiquent en son souvenir 
à chaque pleine lune ; ces séances comportent, outre 
le sifflem ent des os d’aigle, des prières adressées aux 
quatre Directions de l’espace, puis an Grand Esprit, 
qui à la fois contient el projette cette quaternité. Le 
symbole de celte m étaphysique, nous a-t-on dit, est 
la croix inscrite dans le cercle : la croix terrestre -— 
les axes Nord-Sud et Est-Ouest —~ et le cercle céleste. 
A ses extrémités, la croix horizontale touche le Ciel ; 
elle le touche également en son centre sous la forme 
de l’axe Terre-Zenith, que représente précisément 
l’arbre de la Danse du Soleil.

Ce symbolisme évoque une autre image sacrale : 
le Soleil emplumé, que l’on trouve peint sur des 
peaux de bison servant de m anteaux et à l’occasion 
d’arrière-plan pour des cérémonies. Le soleil est fait 
de cercles concentriques formés de plumes d’aigte 
stylisées ; l’impression qui s’en dégage est particuiiè-
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rement, évocatrice du fait que le symbole suggère à 
la fois le centre, le rayonnement, la puissance et la 
majesté. Cette symbiose entre le soleil et l’aigle, que 
nous retrouvons d’ail leurs dans la célèbre parure de 
plumes dont se coiffaient autrefois les chefs et les 
grands guerriers, nous ramène au symbolisme de la 
Danse du Soleil : l’homme se transforme spirituelle­
ment en un aigle s’élevant vers le Ciel et s’identifiant 
aux rayons de l’Astre divin.

Frilhjof S chu o n
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A PROPOS OIJ MYSTÈRE DP GRAAP

Nous recevons la noie suivante envoyée pur M. Evola :

D’habitude je ne prête pas attention à ce qu'on écrit 
sur nies ouvrages. J ’estime, toutefois, faire une exception 
en ce qui concerne le eomple-remlu de l'édition fran­
çaise de mon livre Le mystère du G ruai el Vidée, impériale  
g ibel ine> compte-rendu paru dans le n<> J05 des « Etudes 
Traditionnelles » sous la signature de Luc Benoist,

Mon livre est paru en première édition en 1955, dans 
une édition allemande en 1955, en deuxième édition ita­
lienne en 1902. Le texte des dernières éditions, à part 
quelques références supplémentaires, a servi de base à la 
traduction française. Sur la première édition, I L  Guénon 
avait écrit un compte-rendu assez bienveillant, et n’avait 
pas le moins du monde songé à formuler les critiques 
que M. Benoist a cru devoir faire,

M. Benoist me reproche de « faire trop confiance au 
lecteur en supposant qu’il connaît le sujet de base », 
qui serait le récit de Chrétien de Troyes. Je pense, pour 
ma part, que M. Benoist considère ses lecteurs connue des 
demi-analphabètes, car la légende du Graaï, réduite à 
l’historiette qu’il a résumée pour le bénéfice des lecteurs 
des « Etudes Traditionnelles » (en y consacrant presque 
un tiers de son compte-rendu)) tous les élèves de cin­
quième la connaissent. EJ ce récit, c’est-à-dire cette 
rédaction de la légende, ne se suffit pas du tout « à elle- 
même », comme le prétend M. Benoist ; même la critique 
profane littéraire et philologique ne s’y arrêterait pas. 
Quant à la méthode traditionnelle, on sait que son but est
de mettre au jour des thèmes constants et archétypes - ..
en ce qui concerne les personnages, les lieux, les sym­
boles, les situations, etc, — grâce à un travail illuminé de 
comparaison inter-traditionnelle et à ruîilisation de tous 
les matériaux, et d’en déceler le contenu métaphysique. 
C’est ce que j ’ai cherché à faire dans mon livre, et, sans 
m’en tenir au simple récit de Chrétien de 'broyés, j’ai 
intégré ce qu’il y a de significatif dans un contexte bien 
plus vaste de sources, qui fournit maintes clefs indispen­
sables à toute compréhension en profondeur (à ce propos, 
par exemple, les sources allemandes ont une valeur parti­
culière).

Il n’est pas vrai, comme le prétend M, Benoist, que mon 
propos ait été « tout autre que l’élucidation du mystère
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centrai du récit ». Cette élucidation je Lai faite précisé­
ment, pour ce qui est de son contenu atemporel 'et ini­
tiatique. en recourant à toutes les sources accessibles. Ce 
n’est que dans la deuxième partie de mon livre que j’ai 
cherché à mettre également en lumière les relations exis­
tant entre, d’une part, le mystère du Graal et l’intérêt 
particulier  ̂ que sa littérature a suscité au cours d’une 
période déterminée de l’histoire européenne, et, d’autre 
part, l’idée gibeline de l'Iran pire, et surtout: la tendance 
souterraine à restaurer la fonction originelle d’une royauté 
ayant en même temps le caractère d’une autorité spiri­
tuelle et transcendante.

Que celle-ci ait été la forme primordiale et suprême du 
pouvoir, cela a été reconnu aussi par R. Guénon, bien 
qu’il ait été porté à diriger surtout son regard sur la 
situation ultérieure où, à la suite d’une désagrégation de 
cette unité, et donc d’un déclin, la royauté ne fut plus 
qu'un pouvoir temporel ayant besoin d’un sacre conféré 
par un autre pouvoir, par un sacerdoce. Les cas où la 
forme originelle s'est, conservée en partie —- Chine, pre­
mière période hindoue et iranienne, grecque et romaine 
{ensuite, période impériale), Kgypte, japon, etc. — n’ont 
pus reçu la même attention, (“est pourquoi certains disci­
ples de R. Guénon ...  dont l’atiilude ressemble trop sou­
vent à celle des « premiers de ta classe » — se sont figés 
dans la situation dualiste, comme si elle était normative 
et normale, dans un sens supérieur. Quant à moi, j’ai 
cherché au contraire à retracer la ligne de la tradition 
unitaire primordiale, royale et sacrale en même temps, et 
un des buts essentiels de mon livre a été de montrer dans 
quelle mesure elle transparaît à travers le cycle des légen­
des, dont celle du Grnal fait également partie et a cherché 
à s'affirmer sur le pian historique à travers le gibetimsme 
du Moyen-Age.

Que dire, donc, quand M, Benoist prétend que j’ai voulu 
« réduire la légende1 du Graal à un argument en faveur 
du pouvoir temporel » ? Gomme si l’épilogue de mon 
livre n'était pas consacré à dénoncer « les inversions du 
gibelinisme » qui consistent justement dans la défense 
d'un pouvoir exclusive ment temporel et politique ! Un 
thème fondamental du cycle du Graal est la déchéance 
d’un royaume symbolique à laquelle, peut mettre fin un 
chevalier prédestiné, pour restaurer précisément un pou­
voir d’un caractère .supérieur et, au fond, initiatique. 
M. tlenoisi parle de ce chevalier comme d’un simple 
« représentant qualifié de l'autorité spirituelle ». C’est 
un cliché connu et abusé. Mais de quelle autorité spi­
rituelle aurait-il pu s’agir ? Certainement pas de celle 
de l’Kg lise de Home et de son sacerdoce (qui ont tou­
jours ignoré, et pour cause, le mystère du Graal), La res­
tauration est le fait d’un chevalier, c’est-à-dire d’un 
membre tic la caste guerrière et non de la caste sacer­
dotale, qui a acquis sa qualification essentiellement grâce 
à des épreuves initiatiques (symbolisées par beaucoup de
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ses aventures) et qui, comme le dit Wolfram von Esche»- 
ha eh, « s’est ouvert la voie an Graal les armes à la 
mains ».

Particulièrement fâcheuses, et également inexactes, sont 
les remarques que fait M. Benoist, dans une longue note, 
à propos d’une certaine divergence entre H. Guenon et 
moi au sujet de la maçonnerie. Il prétend que j’ai attribué 
à H. Guenon la définition de la maçonnerie comme un 
« syncrétisme pseudo-initiatique ». Jamais de la vie. C’est 
là mon jugement ; dans un échange de lettres avec Guenon 
je lui ai dit en effet que, selon moi, dans le cas de la 
maçonnerie spéculative et politisante moderne il y a lieu 
d’appliquer son schéma d’une ancienne organisation tra­
ditionnelle dont les influences originelles se sont retirées, 
ce qui permet à des influences de tout autre genre, voire 
antitruditionnelies, de s’en emparer. R. Guenon, bien que 
sans me nommer, dans une note des A p e r ç u s  de l l n i i i u -  
i i o n ,  a refusé cette interprétation. Voilà tout. Je n’ai donc 
nullement songé à attribuer à H. Guénon une contradic­
tion sur ce point.

Pour en finir, je n’ai aucun besoin de justifier rétros­
pectivement ma « position temporelle vis-à-vis de la 
maçonnerie », position qui, selon M. Benoist, aurait été 
déterminée par l’attitude du gouvernement italien au mo­
ment de la première édition de mon livre en 1943. Je prie 
M. Benoist de noter que je ne me laisse jamais condi­
tionner, dans mes idées, par aucun gouvernement. Mon 
jugement sur la maçonnerie en tant qu’organisation de 
toute évidence antitraditionnelle sur le plan des forces 
qui ont agi à partir de in révolution française, est le 
même aujourd’hui qu’hier, et se fonde sur une étude 
sérieuse qui ne s’arrête pas aux façades formelles mais 
vise la réalité historique et spirituelle.

Je pense que ces quelques commentaires suffiront à 
mettre en évidence le caractère superficiel et tendancieux 
du eompfe-rendu de M. Benoist. Il serait fort regrettable 
que les lecteurs des « Etudes Traditionnelles » s'en 
remettent à lui pour se former une idée du contenu véri­
table de mon livre et de la contribution que j’ai cherche 
à apporter aux études traditionnelles en suivant une ligne 
différenciée.

J. E v o l a

■k* *

R é p o n s e  de. M. L u c  D eno is l  :

M. J. Evola a bien voulu attribuer assez d'importance 
à mon compte-rendu de son livre pour en faire, a son 
tour, une critique plus longue que mon petit texte, qui 
pourtant, comme il le lui reproche, comporte pour un 
tiers le récit de Chrétien de Troyes que, dit-il tous les
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demi-analphabètes connaissent. Il leur fait bien de l’hon­
neur,

'Fout commentaire adopte forcément une certaine posi­
tion de comparaison. Ecrivant dans une revue dévouée 
aux idées promues par René Guénon, ce sont ces idées 
que les lecteurs entendent retrouver comme point de 
référence de nos recensions. Notamment à propos du sujet 
qui nous occupe ,1a référence, sera son livre sur l’Au­
torité Spirituelle et le Pouvoir Temporel, qui s’impose 
comme base de discussion, 11 est très exact, comme me 
le rappelle M, ,1. Evola, que de l’Egypte pharaonique à 
la Ghîne légendaire, les Rois-Prêtres ont exercé à la fois 
à l’origine les deux fonctions spirituelle et temporelle. 
Mais il y aurait beaucoup à dire sur la différentiation des 
fonctions exercées par un même personnage et sur l’exer­
cice réel d’un pouvoir où l’autorité spirituelle s’est peu 
à peu « temporalisée ». On sait quelle a été en Occident 
l’épilogue de la « Querelle des Investitures »,

Ea méthode traditionnelle, comme le dit M. J. Evola, 
consiste en certains cas à essayer des rapprochements 
partiels entre différentes traditions pour éclairer, si pos­
sible, les obscurités de l’une par les lumières de l’autre. 
Mais on comprend combien cette démarche est difficile, 
quels risques d’excès et d’erreurs elle comporte et surtout 
combien le doux des éléments de références doit être 
solide et sûr, avant même qu’on puisse légitimer leurs 
rapprochements.

Personne n’a encore jamais pu expliquer complètement 
el probatoirement le mystère du Graal, malgré les très 
nombreuses recherches qui, tous les ans, mettent à jour 
quelques légendes celtiques nouvelles. C’est pourquoi je 
me suis permis & en premier de la classe », si toutefois 
ce n’est pas trop me vanter, de trouver arbitraires, malgré 
leur intérêt intrinsèque que j’ai souligné, les « excur- 
sus » (le M. Evola qui, par dessus les siècles, prétendait 
éclairer l’une par l’autre l’idée Empire et le mystère cel­
tique du Graal. J’avoue que sa réplique ne m’a pas con­
vaincu de mon erreur.

Quant au point concernant Guénon et la Maçonnerie, 
M. Evola a bien écrit ceci : « Le diagnostic qui considère 
à juste titre la maçonnerie comme un syncrétisme pseu­
do-initiatique porté pur les forces souterraines de la con­
tre-initiation, diagnostic , qu’on peut établir d'après les 
m e s  de  G uénon  lu i-m êm e, est plus ou moins con tes té  p a r  
lu i . » (Voir L e  M ys tè re  du Graal et l ’ idée  im p é r ia le  g ib e ­
l ine , p. 260, note 7). Ctda veut, tout de même, établir, ainsi 
que nous l’avons écrit, une « contradiction (chez Gué- 
non) au sujet de eefte organisation traditionnelle ». Com­
ment M. Evola peut-il écrire maintenant qu’il n’a « nulle­
ment songé à attribuer à Guénon une contradiction sur 
ce. point » ?

L. B.
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SWAMI NI TV A BOD AN A\  DA, M y th e s  et R e l ig io n s  de  
V ïn d e  (G.-P. Maisonneuve et Larose, Paris, Î9t>7).
L’Ordre de Ramakrishna, dont le Swami est, depuis de 

longues années, le « missionnaire » en France, fut, on 
le sait, fondé par Vivekânanda, Papôtre généreux de 
l‘« h a rm o n ie  des re l ig io n s  ». Cette harmonie, Rama- 
krishna l’avait certes éprouvée au plus haut niveau de 
l'esprit, celui où les formes se transcendent dans l’Unité 
divme. Ses successeurs ont cru pouvoir l’institutionnaliser, 
sur un plan évidemment différent du sien, et qui demeure 
fondamentalement ambigu.

Ces M yth e s  el R e l ig io n s  de l ' In d e  s'entendent en consé­
quence dans Paire géographique et non pas doctrinale, et 
traitent donc non seulement d’Hindouïsme, mais aussi de 
Jaïnisme, de Sikhisme, de Bouddhisme, de Zoroastrisme, 
voire d’islam et de Christianisme. L’inconvénient se limi­
terait aux dimensions tle l’ouvrage si Pon n’y trouvait, 
non seulement le Vedanta expliqué par Hegel et par 
Fi ch te, mais aussi le Jaïnisme par saint François d’Assise 
et le Bouddhisme par saint Jean-de.-la-Croix, Rama- 
krishna, nous dit-on. fut un génie « c a th o l iq u e  » —- ce 
que nous voulons bien entendre au sens d’universel - ;
mais nous distinguons ma! les frontières entre P« harmo­
nie » et la confusion pure et simple, lorsque nous lisons 
une profession de foi comme celle-ci ; « L e  c r e d o  de la 
M is s io n  est une sy n th è se  des C p a n is h a d s  et de la d o c t r in e  
de S  ha n i: a m  ; tes r i te s  c o n s id é ré s  eo m m e des m o y e n s  y  
sont m é t ic u le u se m e n t  a c c o m p l i s  ; on n ’y  fa it  a u cu n e  d i s ­
t in c t  irai de caste  ou de  c r o y a n c e  ; B o u d d h a ,  Cha itanga ,  
tes g ra n d s  p ro p h è te s  du V a ish n a u ism e  du  X ! V U s iè c le .  
C h r i s t ,  M ahom et et Z o r o a s l r e  y sont égalem ent h o n o ré s .  » 
On com])rend ainsi que 3'auteur admettre Ram Mohan 
Roy, sur le même plan que Ramakrishna, au rang des 
« g é n ie s  de  V h arm o n ie  des r e l ig io n s  », moderne panthéon 
du synehréfisine néo-hindou.

L'atmosphère védantique un peu floue dans lequel bai­
gne l'ouvrage, l’évidente familiarité de l’auteur avec les 
mythes et les textes <le Plnde, l'aisance avec laquelle il 
en Imite, l’intégrité de sa foi et de sa bonne foi, ne per- 
mcitenl pas d’accepter une définition panthéiste — e!
donc parfaitement hétérodoxe ..- de la m okst ia , non plus
qu'une qualification de Ganesha comme « maîlr> de f ’ ip  
c o n s c ie n t  » ? Outre diverses erreurs de détail sur l’his-
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toire et l’archéologie bouddhiques (on confond, au Cam­
bodge, Angkor-Vat, temple hindou, et le Bayon d’Angkor- 
Thom, monument, bouddhique), faut-il admettre la défini­
tion du Thenwàda comme « Bouddhisme thêistique » ? 
On devine l'indignation, à cette lecture, des 7'liera ceyla- 
nais d'aujourd’hui ! Et la « 'J'erre pure » amidiste s' iden­
tifie-t-elle à 3’lnde parce qu’on la localise à l’Occident ? 
A-t-on le droit d’écrire que le rituel hindou du prasâda 
réalise une « double transsubstantiation » ? Ï1 n’y a peut- 
être en tout cela, par suite d’une dangereuse habitude 
mentale, qu’une confusion des niveaux symboliques. On 
eut à tout le moins gagné à s’exprimer avec un peu plus 
de prudence et de scrupules doctrinaux.

XYANAPON1KA M AH ATHEE A et aiii, Initiation au Boud­
dhisme, trad. S. Stork (Ed. Albin-Michel, Paris, 1968).
Dans une collection qui comportait déjà d’importants 

textes chinois et japonais, des études sur le Bouddhisme 
tibétain, et aussi birman, fallait-il amener ces essais intro­
duct i fs  sans grande cohésion, et qui ont en outre l ' incon­
vénient d'être dus en majorité à des Bouddhistes d’ori­
gine occidentale ? S'agit-il d'ajouter à d’autres l'aspect 
« ceylanais » du Bouddhisme ? L’argument est fallacieux 
car il s’agit d'études générales sur le Canon pâli, lequel 
fut, certes, codifié au « concile » de Matale, mais ne 
tnmva dans file, ni son origine, ni son développement 
exclusif. Au demeurant, on a déjà traité de la pratique 
clu Thenwàda dans un ouvrage de Ledi Sayadaw, que 
celui-ci aurait normalement dû précéder. Sa forme d’ini­
tiation doctrinale ajoutée à sa parution tardive font dou­
ter, a priori, de son opportunité.

Reste à en examiner le contenu. Les traités modernes 
du T h e n w à d a  revêtent le plus souvent une forme déplai­
sante a fortiori, c’est bien connu, lorsqu'ils font place 
à des convertis d’Occident ..- en raison de leur exclusi­
visme doctrinal et de leur tendance à la polémique. La 
composition artificielle de celui-ci a certes permis aux 
édileurs d'en émousser les pointes. Non pas vraiment de 
les eximire. Il y a deux façons de considérer un tel 
ouvrage : d’abord en fonction de ce qu’il est censé traiter, 
et qui peut se résumer à la triple formule fondamentale : 
a n ire a -d u k kh a -a n a t là  (impermanence-souffrance-non égo); 
secondement en fonction de ce qu’il traite réellement ; 
anatlà  bien sûr, qu’on ose traduire par « vide d’âme », 
psychologisme, agnosticisme ; moralisme aussi, car M. Paul 
Dàhlke prend beaucoup de peine à démontrer que la loi 
morale bouddhique n’est, somme toute, pas différente des 
autres, mais a sur elles l’avantage (?) de se refuser à 
toute référence transcendante : grosso modo, la forme en 
serai! chrétienne, mais l’essence agnostique. Ce n’est d’ail­
leurs pas l’avis de M. L.-R. Gales, qui, beaucoup mieux 
inspiré, y voit un « corollaire du ‘Triple Joyau », le moyen
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de la paix intérieure et le « fo n d e m e n t  de tout p ro g rè s  
ners l ' i l lu m in a t io n  ».

On aperçoit ici les premiers contours d’un bouddhisme 
vu par les Occidentaux qui croient y découvrir : la coïn­
cidence de la démarche spirituelle et de l’exigence ratio­
naliste, la solution au désespoir qui résulte du vide exis­
tentialiste, la libération fies contraintes dogmatiques, la 
médecine qui doit s’adapter à toutes les infirmités de
l’esprit contemporain .... non pas vraiment les guérir, car
on croit lucide de les admettre comme telles et de s’y 
complaire, ce (pii est une singulière acception de la notion 
de d u k k h a  et de la loi de causalité. 11 n’est pas commun 
de lire, sous la plume d’un T h c r a ,  la définition du Boud­
dhisme selon Huxley, non plus que, sous celle d’un Boud­
dhiste, la définitif)n de son univers d’après Sartre,., On 
nous (fit cependant ailleurs c'est M. de Wijesekera — 
que « le B o u d d h i s m e  est une r e l ig io n  e s se n t ie l le m e n t  p s y ­
c h o lo g iq u e  », que « mêm e l 'é th iq u e  et lu lo g iq ue  y  sont  
é tu d ié e s  au p o in t  de  une psychologique », que î’Ahhi- 
dham a P i tn k a  est l'exposé d'une « é th iq ue  p s y c h o lo g i ­
que », et qu’en somme l’expérience bouddhique est une 
cure psychanalytique. Si l’on objecte que le psycholo­
gisme est un travers récent de la mentalité occidentale, 
l’ouvrage fait globalement savoir que telle est bien la 
preuve fie son infirmité congénitale, puisque les bases de 
la psychothérapie sont êta 1)1 ies dans te Canon pâli.

L’aspect positif de ce travail collectif est le fait du
Révérend Nyanaponika, auquel on eût bien dû -.. s’il était
nécessaire et possible ..- se référer exclusivement. Son
souci est de ménage)' en toutes circonstances la « voie 
moyenne » : le n ib b àn a , dit-il, ne peut être conçu selon 
)’« e x t r ê m e  m é ta p h y s iq u e  p o s i t i f  », en ce qu’il comporte 
un risque d’atteinte au principe fondamental de Y anal (ù 
— mais surtout, peut-être, un risque de contamination
védantique et mahâyàniste ..- ; par contre, n’est pas non
plus admissible l’interprétation du « n ih i l i sm e  négat i f  e x t r ê ­
me  », lequel est absurde en effet, et n’a plus aucun dé­
fenseur, a po u r  mi tant  que  l ’au t eur  le sache ,  dan s  les 
p a y s  b o u d d h i q u e s  d 'Or i ent .  » Le Bouddhisme est-il 
« athée » ? Oui ! disent, les Occidentaux ; cette imputa­
tion désobligeante ne pourrait concerner, répond le_Révé­
rend Nyaponika, que la négatif m effective d’une Divinité 
personnelle, créatrice et ordonnatrice du monde — dont 
l'existence et l’évolution sont rapportées à la logique cau­
sal rice. L'aspiration spirituelle du Bouddhisme n’en est 
pus moins orientée vers un « Au-delà », ainsi défini par 
V l ’dâ n a  :

« O bhikkus, i l  y  a un non-né , n o n -c réê ,  n on -en g en d re ,  
no n- fo rm é . S ' i l  n ’y  unait pas un te l non-né, n o n -c ré ê ,  non- 
e n g en d ré .  n o n - fo rm é . i l  n ’y  au n i  il pas m o yen  d ’é c h a p p e r  
à ce qu i esi n é ,  c réé ,  e n g e n d r é , fo rm é ,  »

L’obtention de ia « sa in te  éq u a n im ité  », note le même 
religieux, dont la terminologie s’apparente souvent, de
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façon curieuse, à celfe du Taoïsme, fait du Saint le « cen­
tre du monde. », L’atteinte de cet étal « central », c’est 
ce que le Taoïsme appelle « s’égaler au Ciel », s’identifier 
à l'Ordre céleste; mais c’est aussi, en d’autres termes, 
l’identification à la Volonté divine. Les sentiers peuvent 
bien différer : la « HéuUté sans  changem ent  » n’est pas 
modifiée par l’insuffisance des mots qui tentent de la 
définir.

Pierre G rison
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Dan,s le S y m b o l i s m e  de janvier-mars HH>8 , M. Jean Tour- 
niac rend compte de l’édition française de l’ouvrage de 
M. Martin Lings .sur le Sheihh Ahmed el-Alawi. Ce qui 
nous a le plus "frappé dans celte élude, c’est la tendance 
de plus en plus marquée de l’auteur à confondre le 
domaine initiatique avec le d muai ne religieux, c’est-à-dire 
à ne tenir aucun compte du « hiatus & signalé par Guenon 
et dont François Ménard, peu de temps avant sa mort, 
regrettait l’oubli trop fréquent, Nous ne donnerons qu’un 
seul exemple d’une telle attitude, mais cet exemple a en 
quelque sorte valeur de symbole. A propos de l’obéissance 
du disciple « qui doit être comme de la cire molle entre 
les mains du S h e ik h  ». M. Tourninc écrit qu’elle « l’appelle 
la fameuse règle spirituelle de la Compagnie de Jésus, qui 
a tant fait couler d’encre en Occident chrétien, et qui 
n’est pourtant qu’un aspect méthodique de l’extinction du 
moi devant PHterneî, c’est-à-dire finalement le moyen 
d’acquérir la 'Futaie et Absolue Liberté de l’inconditionné 
dans la plénitude de i’Ltre affranchi du moi». — Si les 
pratiques des Jésuites (dont personne n’a jamais mis en 
doute le caractère et les « visées » purement exolériques) 
sont « le seul moyen d’acquérir la Totale et Absolue Liberté 
de l’inconditionné », — alors c’est que l'exotérisme peut 
conduire au but suprême ; et dans ce cas, à quoi bon l'éso­
térisme, à quoi bon l’initiation *? Mais la réalité est tout 
antre. Car Saint Ignace, dans la solitude de Manrèse 
puis aux Universités espagnoles, a bien pu emprunter quel­
ques «formes» à l'initiation islamique, mais il ne pouvait 
ni ne voulait en assimiler 1’«esprit». Le p e r in d e  ac ca d a o e r  
n’est en somme qu’un moyen d’assurer la discipline « mili­
taire » de la Compagnie. Quant aux fameux « exercices 
spirituels » d’Ignace de Loyola, tant prônés par certains, 
tant décriés par d’autres... à Dieu ne plaise que nous por­
tions un jugement sur Peeuvre d’un des plus illustres saints 
de la catholicité ! Mais de là à penser qu’ils peuvent assu­
rer l’acquisition de « la Totale et Absolue Liberté de l’in­
conditionné»... il y a tout de même un abîme!

— Dans le même numéro, nous trouvons un article fort 
intéressant de M. A.-D, Grnd. Cet auteur, qui a publié 
plusieurs ouvrages sur la Kabbale, n’est pas un esprit tra­
ditionnel dans le sens où nous l'entendons ici, et certaines 
de ses assertions surprendraient certainement, nos lecteurs. 
Mais il apporte toujours des renseignements précieux ; U
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faut aussi le remercier d’avoir relevé comme il convient 
(P o u r  c o m p r e n d r e  la K a b b a le ,  p. 123) le sentiment d’un 
membre de rin.stit.ut qui, dans une édition « savante » de 
la Bible, qualifie le chapitre XIV de la Genèse  de « hors 
d’œuvre ». {Ce chapitre raconte la guerre de Chodorla- 
homor contre les rois de la Pentapole, la défaite du roi 
de Sodome, la captivité de Lot h, sa délivrance par Abra­
ham, et, à roccasion de ces événements historieo-symbo- 
liques, l’unique manifestation historique de Melehissédec ; 
on v oit que le « hors d’œuvre » est varié et substantiel. 
M. Grad va donner bientôt un commentaire, verset par 
verset du C a n t iq u es  d es  ca n t iq u es ,  d’après les textes rab- 
biniqnes. L’article qu’il présente aujourd’hui est un extrait 
de l'œuvre à paraître. Bien qu’assez court ,il apporte une 
documentation d’une extrême importance. « La tradition 
hébraïque ne connaît que !) cantiques » : celui d’Adam 
(nous pensons qu’il doit être considéré comme «perdu»), 
les deux de Moïse, ceux de Josué, de Barae, de Débora, 
d’Anne mère de Samuel, de David, et enfin le 9°, qui est 
le plus long et le plus excellent de tous : le C an t ique  des  
c a n t iq u es  de Salomon. « Aucun nouveau cantique n’a été 
composé après Salomon » (du point de vue de la Synago­
gue bien entendu). « Car le KL cantique sera chanté par 
les enfants d’Israël pour célébrer la fin de l’exil». L’œu­
vre salomonienne a été l’objet de plus de 300 commen­
taires ; les rabbins dominent dans ce nombre, mais les 
chrétiens ne manquent pas ; n’oublions pas quelques ratio­
nalistes comme Benan. C'est sans doute en pensant surtout 
à ces derniers que M. Grad a écrit ees lignes désabusées : 
« Tous ignorent en général qu’ils manipulent maladroite­
ment une serrure dont la clef a été perdue depuis des siè­
cles... » Ci l’auteur de signaler les « pièges (les subtilités 
de la langue hébraïque », trop souvent considérée comme 
une langue facile (la faute en es! un peu à Paul VuHiaudb 
« Beaucoup de tenues sont incompréhensibles ou pour le 
moins intraduisibles... Les changements de temps et de 
niode font le désespoir des exégètes... 3.,e mot « rose » est 
souvent remplacer par le mot « Lys », alors que le symbo­
lisme du lys relève d’une très originale distinction ». Des 
auteurs ont traduit « femme triste et languissante » par 
« prostituée, égarée ou errante ». Cette dernière « confu­
sion » est moins curieuse ; dans le langage des Fidèle 
d’Amour, la « Tristesse » et la « Prostituée- » étaient des 
symboles à peu près interchangeables... ----- M. Grad donne 
des détails précieux sur le symbolisme numéral dans le 
C a n t iq ue . « Le nom de Salomon y revient 7 fois ; l’expres­
sion « filles de Jérusalem » revient également 7 fois ; le 
mot « Liban » est mentionné 7 fois, et 7 fois le mot 
«Amour» est transcrit isolément». Mais le C an t ique  de 
Salomon, 9 e cantique de l’ancienne Alliance, est surtout 
«marqué» par le nombre 9 ; il contient 117 versets, 1251 
mots, 5ILS caractères : ces 3 nombres sont multiples de 
9. M, Grad en profite pour rappeler que 81, carré de 9, est 
la valeur numérique du mot A n ô ’k b i  (Je suis), mol qui
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pont' h) Kabbale, est «le mystère le tout», «la synthèse 
de toutes les lettres», «le Mystère caché le plus mysté­
rieux de tous». Comment ne pas penser ici à cette Béa­
trice que Dante rencontre à l’âge de 9 ans ? Il la voit 
pour la seconde fois 9 ans plus lard, à la 9e heure du 
jour, et il en reçoit le «salut». U rêve d'elle dans la 
première des 9 dernières heure de la nuit. I! célèbre 
ensuite les 60 « belles » de la ville, et Béatrice est la 9° 
des 6 U. Béatrice, « qu’il faut appeler Amour », et « qui fut 
elle-même le nombre 9 », meurt « le 9e jour du mois selon 
le comput arabe, dans le 9e mois de Tannée selon le 
eompul syriaque, et dans Tannée du siècle où le nombre 
parfait de 10 est multiplié par le nombre 9», c’est-à-dire 
en î 290 {date anticipée, sans (toute pour motif de pru­
dence, selon Luigi Valli, que semble suivre sur ce point 
le plus récent commentateur français de la Y i la  H noua, 
Antonio Coén). E [  cette mort revêt pour Dante une telle 
importance qu’il écrit aux « princes de la terre » pour les 
en informer. Nous possédons encore sa lettre véhémente, 
adressée aux Cardinaux de la Sainte Eglise romaine, et 
qui commence par Q uom odo  soh i sedet  c w i i u s ,  c’est-à-dire 
comme les L a m e n ta t io n s  de Jérémie, ce « cantique » 
étrange composé à 7 reprises sur les 22 lettres de 
l’alphabet, et qui fut prononcé par le prophète sur les
décombres du Temple et de la Ville, -.. Sous le même
voile du symbolisme de l’Amour, le Can t ique  salomonien 
et le « roman » de Dante expriment des vérités en rapport 
avec le « Mystère caché le plus mystérieux de tous », ou 
(pour reprendre les tenues d’Ossendowski rappelés par 
Guénon) le « Mystère des mystères ». Seulement, chez Salo­
mon l’Amour exulte, et chez Dante il se lamente. ■— 
M. A.-D. Grad, dans l’ouvrage dont le présent article est 
un extrait, n’a utilisé, semble-t-il que le texte hébraïque 
et la tradition kabbalistique. Mais il va sans dire que les 
rabbins d’Alexandrie qui ont composé la version grecque 
des « Septante », et saint Jérôme (pii a rédigé la Vulgatc 
latine ont « transmis » aux Eglises d’Orient ei d’Oeeident 
des textes du Cantique qui, du point de vue chrétien, ont 
leur valeur propre cl parfaitement « légitime », cl qui 
sont la base des célèbres eommenSaires d’un saint Bernard 
et d’un Guillaume de Saint-Thierry.

— Vient ensuite un long article de M. Gilles Ferrand, 
in t i tu lé  L ’A r t  t r a d i t io n n e l .  Sur ce sujet p re s q u e  inépui­
sable, l’auteur expose des idées familières à nos lecteurs : 
le travail considéré comme répétition d’un geste primor­
dial, ----- le rôle « irremplaçable » du symbole et sa nature
n o n - h u m a i n e ,  ... l ’a c t i o n  n é f a s t e  d e  l a  B e n a i s s a n c e  d a n s
le domaine artistique, etc. Tout cela est en général excel­
lent. Nous avons en particulier remarqué ce qu’écrit l’au­
teur sur le rôle « salvateur » de l’artiste vis-à-vis de ses 
« matériaux » et de ses « sujets ». 11 y a là des choses 
très justes ; mais nous préférerions dire, en termes em­
pruntés à la tradition hermétique, que l’arbsan sacré
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opère une «transmutation» en effectuant sur ses maté­
riaux la « réintégration » du règne minéral, et cela, comme 
le signale railleur, du fait de la position « centrale » du 
règne hominal. On peut aussi rapprocher cette notion de 
celle du «sacrifice» rituel, et aussi de la « métcnsoma- 
tose » de Duloit-Meinhrini. — Venons-en maintenant à 
quelques « critiques » que M, Ferrand, nous n’en doutons 
pus, nous pardonnera, car elles n’entament en rien notre 
estime pour son travail. A propos de la tradition médié­
vale il parie du « support presque exclusivement artis­
tique et plastique qu’elle nous a légué » ? Cela est plus 
que contestable, car iconoclastes en Orient, et en Occident 
hérétiques, révolutionnaires, chanoines du XVÏIIe siècle 
et artisans actuels du « vandalisme sacré » n’ont pas tou­
jours dû opérer leurs des! nie lions au hasard. C’est pour­
quoi nous pensons, comme Guénon l’a écrit dans Autorité 
.spirituelle et Pouvoir temporel, que c’est l’œuvre « litté­
raire » de Dante qui constitue le testament du Moyen Age
f in iss ant .  - ..  A un au t r e  end ro i t ,  M. F e r r a n d  évoq ue  le
« d a n g e r  que r e p ré se n t e  l ' a f f ro n t em en t  b ru t a l  avec  des 
f o rm es  t r ad i t i on ne l l e s  v ivan tes  que nous  ne pouv on s  c o m ­
p r e n d r e  cpie d ’un po in t  de  vue e x t é r i e u r » ,  é t an t  d o n n é  
n o t a m m e n t  « que ces f o rmes  t r ad i t i on ne l l e s  ne fu r e n t  ni 
ne son t  les n ô t r e s » .  Si ce d a n g e r  était  réel ,  il f a u d ra i t  
b r û l e r  la ma j eu re  pa r t i e  de l 'œ uv re  de Guénon ,  qui  fut 
é c r i t e  p r é c i s é m en t  [mur  p r é s e n t e r  (« b r u t a l e m e n t »  peut -  
ê t re)  la Sagesse o r i en t a l e  à c eux  îles Oc c i de n t au x  p o u r  qui 
leur  p r o p r e  t r ad i t i on  est « d é l i v r a n c e »  et non pas  « l i m i ­
ta t ion  ». .... Venons-en  à no tr e  d e r n i è r e  r em ar qu e .  A p r o ­
pos  d ’un texte  de  Guénon  su r  le sym bo l i sme  { . Introduc­
t i on Générale ,  p. 10!)} q u ’il t r ouve  « a m b i g u » ,  M. F e r r a n d  
c r a i n t  q u ’une  « p e r s on n a l i t é  » (pii « r é ac t ua l i s e r a i t  une  
s y m bo l i qu e  » (nous  p e n so n s  qu ' i l  veut d i r e  : qui  m e t t r a i t  
en l umiè r e  le s ens  su p é r i e u r  d ’une ca t égor ie  de symboles )  
« s ' i l l u s i o n n e  su r  la va l eu r  réel le de ses p o s s ib i l i t é s» .  
Voilà un pér i l  auque l  Guénon ,  en effet,  n ’a pas  pensé .  
L ’au t e u r  j us t i f ie  ses c r a i n t e s  p a r  des  c o n s i d é r a t i o n s  que  
nous  n ’avons  guère  co m pr i s e s  ; les symboles ,  dit -i l ,  s e r a i en t  
« u n e  m éd i a t i on  de  l’é tan t  à P è t r e » ,  etc.  Noms lui r é p o n ­
d r o n s  s i mp le me n t  ceci .  Il est p e r m i s  à Sa tan  ..- Guenon
l’a sou l i gné  - .. de « f a i r e  le m o r a l i s t e » ,  et nous  s avons
par Dante qu’il est. « aussi théologien » ; mais il serait bien 
empêché de «faire de la métaphysique». Car Lucifer, 
dans sa chute, a laissé tomber la pierre d’émeraude qui 
ornait son front et qui représentait, le « sens de l’éter­
nité ». Le sens de l’éternité ne diffère pas du sens de Puni- 
versalité. Or, Guénon, transposant le célèbre adage de 
Platon : «Il n’y a de science que du général», a écrit 
qu’« il n’y a de métaphysique que de l 'universel». Et 
Satan, privé de Puniver,sablé, ne peut faire que de la 
pseudo-métaphysique. Ï1 ne peut faire également que du 
pseudo-symboli'sme, car le symbolisme véritable est une 
langue universelle : c’est la « langue de la métaphysique », 
comme P a également enseigné Guénon. De fait, on peut
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lire les deux 'Testaments d’un bout à l’autre. On y verra 
Satan se manifeste!’ sur bien des pians, et notamment sur 
le plan moral et même «charitable», connue le montre 
un épisode célèbre de la Passion du Christ ; niais jamais 
on ne verra Satan faire du symbolisme et encore moins 
« réactualiser une symbolique ». Bien au contraire, Satan 
prend tout à la Scître, ce qui est Fan U thèse même du sym­
bolisme». 11 ne voit que lis apparences trop souvent 
mensongères : il n'attache aux choses que leur « valeur » 
illusoire, Kl c'est pourquoi Satan, «père du mensonge», 
est aussi le « Ib'ince de ce monde » d'illusion ! c’est pour­
quoi son serviteur de choix, l'Antéchrist, sera, au dire 
de Guénon, «le plus illusionné de tous les êtres». Seul 
le symbolisme permet de percer l'écorce pour atteindre 
la réalité de toutes choses. Le symbolisme est l’unique 
moyen d’échapper aux mirages de la «grande illusion» 
qui se font de plus en plus dangereux et séducteurs à 
mesure que le monde se « solidifie » en approchant de sa 
fin, 11 résulte de ces considérations que le périt redouté
par M. Cilles Ferrand est absolument vain,  et qu’Oswald
Wirth a été bien inspiré en intitulant sa revue Ce S y m b o ­
l i sm e  : il ne pouvait en vérité lui donner un plus
beau nom,

- La g" partie de l’article de M. André Serres « Ce 
qu i est é p a rs . . . » est consacrée au symbolisme de la Loge, 
de la chaîne d’union et des deux colonnes. L’auteur, en 
commentant les textes de Guénon, relatifs à ces divers 
sujets, à notamment souligné l'extrême complexité du sym­
bolisme de la chaîne d'union (ca b le  lo to ) , qui pourrait 
même parfois faire apparaître les citations guénoniennes 
comme contradictoires entre elles. Evidemment il n’en est 
rien. Ceux qui, comme le Chevalier a F l o r i b u s  (Joseph de 
Maistre), pensent qu’un « type » (un symbole) doit tou­
jours et partout «signifier» une seule et même chose 
ne doivent guère apprécier le symbolisme de la chaîne
d’union, et cela pour bien d'autres raisons encore... ..- A
propos du sens des circumambulations, on peut noter que 
Guénon, pour les rituels écossais, conseillait le sens solaire
au L'! degré, et le sens polaire au 2". ... Enfin, M. André
Serres, faute d’un texte guénonien sur les « pommes de 
grenade » placées sur les colonnes, a eu recours à une 
citation de saint Jean de la Croix, qui a sa valeur du point 
de vue mystique, niais non pas du point de vue initia­
tique. En réalité, la grenade, avec ses grains serrés, est 
un symbole de « plénitude », comme la corne d’abondance 
et le boisseau de riz. Dans le symbolisme parié de l’Ordre, 
la même idée de plénitude s'exprime par les formules 
« midi plein » et « minuit plein ».

De coin'tes Notes  h i s t o r iques  à p r o p o s  du testam ent  
p h i lo s o p h iq u e ,  par M. Jean Bossu, apportent des rensei­
gnements curieux, et parfois piquants, sur la conception 
qu’on s’en faisait au début du XLV siècle, où les récipien­
daires le rédigeaient « en prévision de mort subite au
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cours des épreuves supposées terrifiantes qui les atten­
daient». Hn voici un, émouvant (tans sa brièveté : «Adieu 
pour )a vie, et je pardonne ma mort à tous les Frères et 
leur en donne décharge». Mais la conservation de tels 
documents semble indiquer qu’alors on ne les brûlait 
pas rituellement, comme il est de règle aujourd’hui à la 
fin de l’initiation. Quant, aux 3 questions qui ont subsisté 
jusqu'à nos jours : « Quels sont les devoirs de l’homme 
envers Dieu, envers lui-même et envers ses semblables ? », 
elles nous ont toujours fait penser à ces « devoirs de 
morale » qu’on infligeait aux élèves des écoles publiques 
avant la loi de Séparation des Fglises et de i’Ftat. Ne 
serait-il pas possible d’adopter une formule moins enfan­
tine et plus réellement initiatique?

Dans le S y m b o l i s m e  d'avril-juin 19GH, M. Jean-Pierre 
Bergei' donne la traduction de V E d in b u r y l i  l i e y i s l e r  Hou-  
se Munuser ip l ,  texte assez court qui remonte à J 99 (h Il se 
compose d’une vingtaine de questions et réponses en gé­
néral fort obscures et dont plusieurs semblent avoir été 
altérées. Nous noterons dans ce manuscrit opératif la for­
mule suivante : « Quel est le nom de votre loge ? —- Kil- 
winning ». Ce dernier mot devait connaître une fortune 
singulière dans les hauts grades, puisque le titre complet 
des titulaires du 13" degré est le suivant : « Chevalier de 
l'Aigle et du Pélican, Souverain Prince d’Hérédom, Prince 
Bose-Cnhx de Kihvinning ». A remarquer aussi la formule 
suivante : « Les vénérables Maîtres et l’honorable com­
pagnie vous saluent bien, vous saluent bien, vous saluent 
bien ». Nous avons précédemment indiqué ce qu’il fallait 
penser d'une telle formule et de ses rapports avec le secret 
maçonnique ; de fait, dans le manuscrit d’Fdimbourg, le 
« mot sacré » est communiqué aussitôt après le triple 
salut, et M. Jean-Pierre Berger signale en note qu’on re­
trouve celte mention de la triple salutation dans un assez 
grand nombre de textes, tant opératifs que spéculatifs.

Sous la rubrique « Libres propos », M. J. Corneloup 
publie un article intitulé : D ieu ? V u  e m p ir iq u e .  L’auteur 
qui assura la direction du S y m b o l i s m e  entre Osxvald 
Wirth et M. Marins Lepage, est connu pour s’être fait, 
au sein du Crand Orien,! de France, le défenseur de la 
formule « A la gloire du Grand Architecte de l’Uni­
vers ». 1! est aussi'un « mainleneur » déterminé du sym­
bolisme tradiiionnel. (Je sont là des titres qui lui assu­
rent l'estime de tons les fidèles de l’Art Royal ; si le 
Grand Orient avait eu à sa tête en 1877 et en 1912, des 
dignitaires de la valeur et de la clairvoyance de M. Corne- 
loup, il n'aurait pas perdu sottement et irrémédiable­
ment la place privilégiée qui était la sienne dans la 
Maçonnerie Universelle. Ceci dit, nous ne sommes que plus
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justifiés pour regretter l'article précité, où l’auteur croit 
pouvoir s’appuyer sur la Kabbale pour étayer sa concep­
tion anti-traditionnelle d’un Dieu « empirique » et « non 
omniscient », eî en somme d'un Dieu qui « évolue ». 11 
ajoute même : « Ainsi, le Teiihardisme avait été pré­
senté déjà par les rabbis ! » Décidément, les idées du 
H.P. de Chardin font des ravages î

M. Corneloup rappelle que, d’après la tradition hébraï­
que, « Dieu a créé dix mondes, il a détruit les neuf pre­
miers et n'a conservé que le dixième ». Ï1 ne faudrait pas 
en conclure que les mondes détruits étaient des ébau­
ches du dixième. Chaque « création », in principio, était 
« juste et parfaite », tout comme le monde actuel fut 
reconnu « très bon » par l’artisan divin, en ces jours où 
(selon î’Hterne] et non selon le Père Teilhard) « les étoi­
les du matin exultaient en chants d’allégresse et où les 
fils de Dieu poussaient des cris de joie ». C’est pourtant 
cette meme création toute bonne dont il est dit à la veille 
du déluge : « Dieu regarda la terre et vit qu’elle était 
toute corrompue » (Genèse, VI, 12)

Il en sera ainsi des mondes à venir, car toute manifes­
tation consiste obligatoirement en un processus d’éloigne­
ment de son principe. Lorsque le Principe arrive à être 
en quelque sorte perdu de vue, alors vient ce que la 
Ce/ïése appelle « corruption » et les Evangiles « abomi­
nation de la désolation. ». Quand le monde en est là, 
ceux qui sont attentifs aux « signes des temps » et qui 
ne croient pas aux billevesées du Progrès (même baptisé 
« évolution Teilhardienne ») appliquent le précepte évan­
gélique : ils se réjouissent et ils exultent d’allégresse. 
Quelle que soit leur « foi », ils peuvent se remémorer les 
paroles de l’Apôtre : « en ce jour de Dieu, les cieux en­
flammés passeront avec fracas, et les éléments embrasés 
se dissoudront ; mais noos attendons, selon la promesse, 
de nouveaux cieux et une nouvelle terre où la justice 
habitera ».

***

Assez curieusement, l’article suivant, de M. A.-M. Char­
tier, se rapporte à G.-IL Loquet, ami de M. J. Corneloup, 
avec lequel il a d’ailleurs publié un opuscule : Des droits 
du Grand Orient de France et du Grand Collège des Rites 
sur les Rite Ecossais Ancien et Accepté. Mais l’ouvrage 
capital de Loquet reste le volume intelligemment documen­
té et illustré dont nous avons rendu compte ici-même en 
novembre 1967. L’œuvre posthume que présente M. Char­
tier est constituée par « des réflecfions à propos de 
Dieu ». Luquet, comme son ami M. .L Corneloup, semble 
éprouver une difficulté insurmontable à concilier la per­
fection divine avec l’imperfection du monde « créé ». Et 
cela nous a rappelé une étrange coïncidence. Quelques 
années avant que commençât la carrière maçonnique de 
MM. Corneloup et Loquet, un jeune maçon écrivait sous 
le pseudonyme de « Palingenius », son premier article

280



L E S R E V U E S

intitulé « Le démiurge », où il rappelait en commençant 
ie fameux dilemme, tourment des théologiens exotériques, 
et si facile à résoudre par les métaphysiciens : « S i  De us  
est, u n d e  mal uni ; s i  non  est, un île  bom un  ».

M. Pierre Stables continue ses éludes sur la chevalerie; 
il aborde aujourd’hui Le M ythe  des N eu f  P r e u x ,  dont nous 
dit-il, on trouve mention pour la première fois en 1312. 
Si les trois preux israèliques (Jostié, David, Judas Maccha- 
bé) et les trois chrétiens (Arthur, Charlemagne, Godefroy 
de Bouillon) ne causent guère d’embarras à l’auteur, il 
n’en est pas de même, nous semble-t-il, pour les trois preux 
« païens » (Hector, Alexandre, César). La présence d’Hec­
tor semble au premier abord assez surprenante. M. Sta­
bles, ne trouvant rien, ou pas grand chose, dans l’histoire 
de ce héros vaincu qui « justifiât » sou voisinage avec un 
César et un Alexandre, a cherché ailleurs.

Il rappelle que, d'après Frédégaire (continuateur de 
Grégoire de Tours), Hector fut le père de Francus, Lan­
cé! rc fabuleux de la nation franque. Cette histoire a été 
reprise par un assez grand nombre d’auteurs jusqu'à Ron­
sard, qui sur l’ordre de Charles IX, entreprit d’écrire un 
poème épique, la F v a u c ia d e , dont il ne termine que les 
quatre premiers chanîs. Bien (pie le « Mythe » de Francus 
n’ait pas dépassé, croyons-nous, un cercle assez restreint 
de « lettrés », il n’était pas sans intérêt, de le rappeler, 
étant donné le rôle joué par les Francs dans la restaura­
tion de l'Lmp ire d’Oceident. On pourrait ajouter autre 
chose. Hector fut le dernier héritier, en ligne de primo- 
géniture, du fondateur de Troie, Dardanus, fils de Jupiter 
et d’Klecfre, laquelle était une des sept Pleïades (fille 
d’Atlas et appelées pour cette raison Atlantides). Le der­
nier défenseur de l’empire Iroyen pourrait donc repré­
senter, en quelque mesure, les traditions du Proche-Orient 
issues de l’Atlanlide, dont les principales sont la tradition 
égyptienne et la tradition assyro-chaldéenne,

A propos d’Alexandre, M. Stables rappelle P« ascen­
sion » du conquérant si célèbre dans tout l’Orient, et il 
écrit : « Ce mythe d’une ascension ratée ne montre-t-il 
pas une leçon (sic) donnée aux présomptueux, quand ils 
ont cru bon d’utiliser un « truc » psycho-physiologique 
pour atteindre la connaissance ? N’y a-t-il pas là une cri­
tique des techniques inférieures de Yoga  indien ? »

M. Stables est vraiment sévère pour les procédés initia­
tiques orientales. Qu’v a-t-il donc de « présomptueux », 
quand un appartient à la tradition brahmanique, à utiliser 
des rites d'origine immémoriale, et qui, au surplus, ont 
fait leurs preuves et continuent à les faire ? (Lest parler 
bien à la légère que (l’appeler ces rites « techniques infé­
rieures » et « trucs » psycho-physiologiques, comme s’il 
s’agissait des tours de passe-passe de vulgaires charla- 
tants. D’autre part, qu’est-ce qui permet de supposer que
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les transcripleurs du mythe des neuf Preux, en introdui­
sant Alexandre dans leur liste, avaient un e  intention cri­
tique ou ironique, alors qu'ils auraient eu des intentions 
« laudatives » pour David, Charlemagne et les autres ? 
Certes les chevaliers du moyen âge pratiquaient couram­
ment l'ironie, mais pas dans ces intentions-là...

N<ms pensons, nous, contrairement à M. Stables, que les 
neuf Preux dont il parie figurent dans ces textes sur un 
pied de parfaite égalité, quelle qu’ait pu être la forme 
religieuse dont chaque preux relevait ; et cela montre, 
s’il en était besoin, combien les ésotéristes chrétiens des 
temps médiévaux étaient conscients de l’équivalence équi­
table des diverses formes traditionnelles. Pour en reve­
nir à Alexandre D h û l-K a rn a in ,  qui, par sa conquête par­
tielle des Indes, apparaît comme le « second Dionysos », 
même sa vie « historique » présente un nombre considé­
rable d’éléments symboliques, depuis sa naissance à la 
fois royale et sacerdotale (il était fils de Philippe, roi de 
de Macédoine, et d’ülympias, laquelle appartenait au col­
lège des Bacchantes) jusqu’à sa mort à l’âge de 33 ans.

Venons-en maintenant à César, sur qui M. Stables écrit 
des lignes assez énigmatiques : « Réfléchissons à nouveau 
sur la présence de César et d’Alexandre parmi les neuf 
Preux. Tons deux évoquent l’idée d’Empire, mais eedle de 
Saint-Empire n’est pas admissible. Ce n’est pas par César 
et Alexandre que l’on peut envisager que le mythe des 
neuf Preux groupe un symbole du Saint-Empire, bien au 
contraire. Il y a concernant César et Alexandre tout autre 
chose qui nous échappe actuellement, mais qui était évi­
dent à l’époque des romans de chevalerie. Nous y revien­
drons, car l’affaire est très complexe, mais déjà débarras­
sons-nous d’idées modernes à leur sujet. Si Charlemagne 
représente une union des traditions chrétiennes, à l’épo­
que, César et Alexandre signifient autre chose que la pré­
figuration du Saint-Empire ».

Voilà certes qui est inattendu. Que le Saint-Empire ait 
été mm seulement préfiguré, mais fondé par César, puis 
« baptisé » avec Constantin, cela n’est pas une « idée mo­
derne ». Quand Charlemagne, dans la nuit de Noël de l’an 
300, fut couronné empereur d’Occident, il fut salué par 
l'acclamation traditionnelle : « A Charles-Amyusfe, cou­
ronné de Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, 
vie et victoire ! » La titulattire des chefs du Saint-Empire 
était la suivante : « N., par la grâce de Dieu, empereur 
des Romains, C é s a r  t o u j o u r s  A u y liste , Majesté sacrée >>. 
Certes, après Constantin, les empereurs devinrent chré­
tiens, le caractère monothéiste de la nouvelle religion ne 
permit pins de les qualifier de « divins », selon l’usage 
établi depuis D i mis J u l i u s  C é s a r  ; niais ils conservèrent 
leur qualité « sacrée », dans les désignations protocolai­
res et les actes diplomatiques, jusqu’à 1806.

Venons-en à un argument qui touchera sans doute 
M. Pierre Stables, lequel se réfère volontiers à l'œuvre de 
Dante. A la fin de l' E n f e r ,  on voit Satan broyer dans sa
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triple gueule, Judas Iscariote, Bru tus et Cassins. Celui qui 
a trahi le Christ et ceux qui ont trahi César, punis de 
la même peine, ont vraisemblablement commis des crimes 
comparables. Judas est responsable de la mort du Christ 
(qui n'a pas ruiné l'œuvre évangélique), Bru tus et Cassins 
sont responsables de la mort de César (qui n’a pas empê­
ché l'institution de l’Cmpire romain, accomplie par Octa­
ve-Auguste). Qui pourrait soutenir que Dante, dont l’ab­
solue dévotion au Saint-Empire est bien connue, aurait 
accordé de tels « honneurs » dans l'ignominie à Brut us 
et ii Cassins s'il n’avait admis que leur « victime » César 
a fondé un Empire destiné à devenir chrétien, aussi bien 
que le Christ a fondé l'Eglise chrétienne ? Nous nous pro­
posons de revenir sur ces diverses questions qui touchent 
aux mystères de la « translation » des Empires, à laquelle 
Hahclais a fait allusion, et dont Bossuet a donné une 
version ésotérique dans son D is c o u r s  su r  l 'H is to i r e  Uni-  
nersc l le .

■k* k
M. André Serres continue son étude .sur le symbolisme 

maçonnique, et il traite aujourd’hui du second degré. A 
propos de l'Etoile flamboyante, il rappelle l’origine py­
thagoricienne de ce symbole et sa nature « polaire » ; il 
n’omet pas de signaler l'assertion de Cuénon, trop sou­
vent oubliée, selon laquelle une transmission ininterrom­
pue de symboles, de rites et d'enseignements s'est exercée 
depuis les C o l l c p i o  f o h r o r u m  jusqu’à la maçonnerie ac­
tuelle. 1 .'insistance sur de telles vérités est d’autant plus 
nécessaire que le Pythagorisme qui était une adaptation 
de l'Orphisme antérieur, se rattache presque directement 
à la Tradition Primordiale,

ik* k

Ce numéro contient encore quelques articles sur des 
questions doctrinales ; O i w e r / u r e ,  par « Amiens », A t h é i s ­
m e  et C h r i s l i u n i s m c ,  par M. J, Mourgues, et enfin Ce 
T e m p s  et  V E t e r n i t é ,  pur M. Edouard Rivet, Ce dernier 
travail mérite une mention particulière ; il traite, dans 
un esprit rigoureusement traditionnel, de presque toutes 
les questions touchant au « Temps qualifié », à la doc­
trine des cycles et à la « fin des temps ». L’exposition 
est accompagnée d'assez n o m b r e u s e s  références à des 
« philosophes » contemporains 31 lu s ou moins « liantes » 
par ces problèmes (par exemple à Nicolas Berdiaeff), 
voire à des jinètes. Mais l'« autorité » dernière de l’auteur 
est évidemment René Guénon.

A la fin de l’article, M. Edouard Rivet parle du « retour 
d’Elie », cl il examine à ce p ro p o s  la contradiction ap­
parente entre la déclaration de Jean-Baptiste : « Je ne suis 
pas Elie * et la déclaration du Christ : « Jean est Elie 
qui doil venir ». Il est évident que les paroles de Baptiste 
doivent être prises à la lettre et celles du divin Baptisé 
comme analogiques. D’ailleurs, le Christ, Verbe île- Dieu, 
dès qu'il ouvre la bouche, ne serait-ce que pour dire « Jai
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soif », ne peut proférer que des paroles chargées de 
symboles. Même dans le cas qui nous occupe — M .Edouard 
Rivet l'a bien vu —, la rein carnation est impossible. L’in­
dividu Jean-Baptiste, né d'Elisabeth et de Zacharie sous 
Iiérode le Grand, et décapité à la demande de Salomé 
sous Hérode le Tétrarque, est différent de l'individu Elie, 
cpn vécut sous les rois d’Israël, fut ravi au ciel sous les 
yeux d'Elisée, et doit être mis à mort à la fin du monde 
par les serviteurs de l'Antéchrist.

Denys R oman

P r a k t i s c h e  P s y c h o l o g i e ,  rrs 7-8/19(58 (Lütjensee).
On s’étonnerait sans doute de trouver ici le compte 

rendu d’une revue de « psychologie pratique », si le 
présent numéro n’était occupé tout entier par une étude 
du Professeur U.R, von Ehrenfels sur Le c o r p s  h u m a i n  
c o m m e  s y m b o l e  et c o m m e  e x p r e s s i o n .  Nous avons eu 
l’occasion de souligner ici même, à l’occasion d’un arti­
cle paru dans K a i r o s ,  les qualités de forme et de pensée 
«les travaux du Professeur v. Ehrenfels. A plus forte raison 
regretterons-nous aujourd'hui que de telles qualités ne 
ne soient pas mises au service d’une interprétation des 
doctrines traditionnelles.

Symbolisme du corps humain : il y a là matière à rem­
plir un gros volume. Aussi l’auteur s'csl-il interdit dès
l’abord de traiter l’aspect le plus connu ...  sinon le mieux
connu —- île son problème : celui qu’utilisent, le Yoga et 
le Tantrime : « N o i r e  d e s s e i n  n e  p e .u l  ê t r e  e n  u n e  a u s s i  
b r è v e  c o n t r i b u t i o n ,  d ’a p p o r t e r  u n  c o m p l é m e n t  à c e t t e  
é n o r m e  l i t t é r a t u r e ,  o u  s e u l e m e n t  d ’ e n  d o n n e r  u n  r é s u m é .  
N o t r e  t h è m e  e st  t o u t  a u t r e  : à s a v o i r  lu  s i g n i f i c a t i o n  s y m ­
b o l i q u e  d u  c o r p s  v i s i b l e .  » Etait-ce renoncer pour autant 
aux deux aspects de ce symbolisme qui apparaissent 
essentiels : a) l'anthropomorphisme des images divines, 
tel qu’il s’exprime, par exemple, dans la statuaire grec­
que ou les bas-reliefs de l'Inde, dans l’art des icônes 
byzantines ou dans celui des images bouddhiques ; b) le 
symbolisme du corps comme microcosme ou, ce qui 
d’une certaine façon revient au même, comme « temple » ? 
Nous ne le croyons pas. Le symbolisme, tel que l’inter­
prète le Professeur v. Ehrenfels, est essentiellement (l’or­
dre esthétique et psychologique. Considérer ces deux 
aspects, c’eut été, à partir d’éléments bien souvent iden­
tiques, le transférer au pian métaphysique, qui est véri­
tablement le sien. L’image, vraie n’est jamais arbitraire ; 
dans sa perfection, elle se charge d’une part de la réalité 
qui appartient à son modèle ; à tout le moins, comme 
(lisait saint Grégoire-le-Grand, fait-elle « lire l’illettré ». 
La suprême limite du symbolisme corporel, c’est le mys­
tère de rineaniation.

Les thèmes de l’auteur sont ceux du corps voilé et de 
la nudité, du voileinent du corps en relation avec le
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péché originel (G en , 3, 21), du corps et de i’héiémme, 
du corps du vêtement et de la mode, enfin du corps 
comme siège de la conscience. Les premiers, bien que 
■surtout Tunnels dans leur expression, touchent de près 
au symbolisme cosmique du corps en appelant l’attention 
sur sa stature verticale et sur le rôle « axial » de la 
colonne vertébrale (on se souvient ici, bien entendu, du 
rôle que lui confère le K u n d a l in i -g o g a ) ,  Il n’est guère, en 
outre, d'organe ou de partie du corps dont l’utüisation 
symbolique ne soit évoquée, sinon explicitée : l’œil et la 
vision, le nez et Toi faction, l’oreille et l’audition, les 
mains et les m iu ira  : c’est dire combien 0  est dommage 
qu'en tous ces domaines le propos demeure périphérique 
ou seulement suggestif. Les seins dans leur « fo n c t io n  
b io lo g iq u e  », oui, mais que n’évoque-t-on la nature sym­
bolique du lait maternel, par exemple dans l’allaitement 
de saint Bernard par la Vierge ? L’ombilic comme « cen­
tre » du corps et manifestation du plexus solaire, oui, 
mais n'eût-il pas fallu dire que, de la Grèce à l’Inde et 
même à Elle de Pâques, il symbolise le centre du monde ? 
Le pied, oui, mass les pas, et les esnpreint.es de pas ? La 
pilosité, certes, mais le symbolisme cosmique des che­
veux ? Le tatouage et la mutilation des dents, oui, mais 
leur signification rituelle ? Le symbolisme érotique ne se 
pouvait traiter en dehors d’un rappel des conceptions
du tantrisme ...  y compris du « tantrisme » taoïque
chinois. 11 y eût fallu ajouter un minimum de notions 
sur le symbolisme embryologique et androgynique de 
l'alchimie. Ces quelques remarques ne prétendent pas 
épuiser le thème, car on pouvait encore traiter de la rate 
et du foie, des os et du sang, de la respiration, bien sûr, 
voire, pour se limiter â l'attitude extérieure du corps, de 
la danse, de l’ivresse, de la vieillesse.

Tout cela ne ferait, c’est vrai, que confirmer et préciser 
l'expression du corps humain « com m e sy m b o le  pérès- 
sab le  d ’une, e n ié  lé c h ie  im p é r is sa b le  ». C’est parce qu’il 
est, dans toute sa structure, dans toutes ses formes, dans 
tous ses mouvements, l’expression formelle d’un archétype 
informel, l'harmonieuse manifestation, et l’instrument 
symbolique du retour au Principe non-manifesté, le tem­
ple où brille, en son centre le plus secret, l’étincelle 
divine, que le corps humain peut être dit « fa i t  à l ’image  
de D ieu on. se lon  la fo rm u la t io n  is la m iq u e ,  son  vizir su r  
la t e r r e . » En dépit du caractère trop limité de son étude, 
il faut remercier le Professeur v. Ehrenfels de nous l’avoir 
rappelé. (*)

5 Vote de la f l é d a c l i on .  — On doit rectifier une erreur 
tcrmiim logique dans la phrase qui vient d’être citée. On ne 
peut dire en Islam que l’homme (ou son corps) est « le vizir 
de Dieu sur terre ». Ces formulations islamiques consacrées 
excluent expressément la chose ; ainsi en parlant d’Allah il 
est dii : Là w a z i r a  l a d  l u  ~~ « il n’a pas de vizir ». Le terme 
qui doit être employé en ce cas est « Calife d’Allah sur 
terre » ( K h a l i f a i u - i l â h i  f î - l - u r d )  qui est proprement le titre
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d’Adam. Ce titre, d ’après )a signification du I m n c  arabe de 
base, exprime la quali té de « Lieutenant » dont l 'équivalent 
ai le ma ml est S I  n t t  h a !  1er,  terme qu ’un retrouve d ’ail leurs chez 
le Dr. von lîhenfels lui -même mais qui s’en sert alors pour 
expliquer « vizir » (ce qui est d ’ail leurs très maladroi t ,  car 
le « vizir » n’est qu’un ministre du Calife),

A* *

Nous signalerons incidemment. dans le numéro 105 de 
Bibl e  ci Te r re  sain t e  (novembre 1908), consacré aux 
« Pèler i iuiyes  après  l 'an initie » et aux Croisade, un bref 
niais intéressant article de l)om Irénée l’ransen : Tes 
C h e m i n s  de Jérusa l em .  Il s’agit de l'interprétai ion sym­
bolique des labyrinthes ehréiiens dans le sens qu’avait 
déjà donné René Guénon. et à l'appui de laquelle son 
témoignage est d'ailleurs eité.

Pierre Gu is o n .
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N’ -102 ■■409 juillet à octobre 1957 : 

Page 917, ligne 19, Iil'f : « h i v n - p e n s t t n l s  ».

N’ 4 01, novembre-décembre 1957 :

Page 245, ligne 9, lire : « J j â z o h  ».
Ajouter à la fin de la note de celle page :
t ' n e  a n t r e  f a i p m  d e  l i r e  c e l l e  i c h à r a h  est : « C e l u i  q u i  a 

r e g a r d é  a  é t é  r e g a r d é  » ( m o n  n o C u n i  n u s ’f’n O ,  c e  q u i  r a p p e l l e  
q u e  l ' a c c è s  a u  « r e g a r d  » i m p ] i q u o  l a  g r â c e  d u  R e g a r d  d i v i n  
p a r  l'Œil d e  i a  m i s é r i c o r d e  ; ci',  l e  h a d i l h  : « o r  c e l u i  q u ’A l i a b  
a r e g a r d é  H n e  Se p u n i t  p l u s  j a m a i s  ».

Page 2.Y2, Signe 9, lire : « qu’(iî) vienne chez  t o i  ».

N triple t d OU - î 0 7-î 08 ) mars à août 1958 :

Page 77, note 2, ligne 1, lire : « c o n d i t i o n  libre ».
[gage 151, ligne 2,S, lire. « apparaissent comme des vertus ». 
Page 1.72, ligne 22, lire. « et de le pratiquer ».

Page 158, ligne 8, lire : « est bien  connue ».
idem, suite de la note de ia page précédente, ligne 8 : lire. : 

* jouer aussi en sens inverse ».

Page 170, lignes 8-4, lire: « à considérer l'initiation (au lieu 
de : à eonsidérer f/ite l’initiation »).
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